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CONNAIS-TU LES CINQ ?


 


Si Claude Dorsel,
ses cousins Gauthier et le chien Dagobert – qui constituent le Club des Cinq – sont pour toi
de vieilles connaissances, tourne la page et plonge-toi tout de suite dans le
récit de leurs nouvelles aventures !


Sinon… permets-moi
de te présenter nos héros !


Claude est une
fringante brune de onze ans, aux cheveux courts, hardie jusqu’à la témérité, aux
manières garçonnières mais au cœur d’or… Mick, du même âge qu’elle, vif et dynamique,
lui ressemble un peu… François, blond, athlétique et très raisonnable pour ses
treize ans, modère souvent les élans de ses cadets. Annie, douce, aimable et
blonde aussi, est la benjamine avec ses « presque dix ans ».


Dagobert enfin, dit Dag ou Dago, est le chien de Claude.
Il ne la quitte jamais. Qu’il s’agisse de débrouiller une énigme policière ou
de foncer, tête baissée, dans l’aventure, il est de toutes les entreprises, aussi
fureteur et décidé que les quatre cousins.


Maintenant que tu
connais les Cinq, allons vite les rejoindre !


 














 


 


 


 


 


CLAUDE et ses cousins jouaient sur la plage de
Kernach, en contrebas des Mouettes, la villa des Dorsel. Tous quatre
trottaient de front, en se passant de l’un à l’autre une grosse balle. Jeu
simplet de prime abord, mais qui réclamait une grande précision de l’œil et du
geste. Pendant que Claude, François, Mick et Annie s’amusaient ainsi, Dagobert
courait au ras des vagues, de toute la vitesse de ses pattes, et faisait fuir
les mouettes en aboyant.


Quand tout le monde
en eut assez de jouer, les enfants se laissèrent choir sur le sable, au pied
des dunes. Dago vint se coucher, haletant, près de Claude.


« Ouf !, dit
celle-ci. C’est bon d’être en vacances et de pouvoir s’amuser autant qu’on veut !


— Profitons-en,
conseilla François, avant l’arrivée des touristes de l’été. Oncle Henri affirme
que, d’ici huit jours, il y aura foule.


— Outre l’invasion
des vacanciers, fit remarquer Mick, il y aura celle des savants dont la presse
parle tant depuis quelques jours.


— C’est vrai !
dit Annie. Avec les prochains coco… cocollo… collopoques scientifiques, les
hôtels seront pleins à craquer. »


Claude et Mick se
tordaient de rire. François sourit à sa jeune sœur.


« Essaie de
retenir le mot exact, Annie. Il s’agit de colloques. Col-lo-ques, tu comprends ?


— Oh !
J’oublie toujours, mais je sais bien ce que ça signifie ! protesta la
petite fille. C’est une espèce de congrès. Et celui qui se tiendra à
Saint-Jusan, près de Kernach, doit réunir un tas de savants très calés.


— Des
sommités mondiales, précisa Mick, envoyées par différents pays, et qui ont
besoin d’un coin tranquille pour discuter en paix de leurs travaux. »


Les yeux de Claude
se mirent à briller.


« Au fait, j’ai
une surprise pour vous ! annonça-t-elle à ses cousins. Papa, « le
célèbre Henri Dorsel », comme disent les journaux, fait partie du groupe
des savants qui, durant plusieurs jours, animeront les colloques. Cela, vous le
savez ! Mais voici du neuf : comme les hôtels du coin ne sont pas
assez nombreux pour héberger les savants étrangers, ceux-ci seront obligés de
loger chez l’habitant. Le plus célèbre d’entre eux, que papa désire connaître
depuis longtemps, descendra à la maison ! »


Les trois Gauthier
écarquillèrent les yeux.


« Un savant
étranger aux Mouettes ? s’écria Mick.


— Et pas
n’importe lequel, tu sais ! Le professeur Nicolas Kodkol en personne ! »

























Annie elle-même
savait qui était le célèbre Kodkol… Né en Varanie – un petit pays d’Europe
Centrale –, cet éminent homme de science avait deux passions dans la vie :
son fils Alfy et la Découverte scientifique (avec un grand D) !


« Le professeur
et son fils viennent en France pour la première fois, expliqua encore Claude. Nous
les recevrons tous deux à la maison. Le garçon a dix-sept ans.


— Nous
nous en ferons un ami ! décida Mick avec assurance.


— Pour
cela, dit Claude, il faudrait qu’il soit plus sociable que son père. Le
professeur passe pour être un ours mal léché, bourru et ne parlant pour ainsi
dire pas.


— Eh bien !
Ça va être gai ! soupira Mick.


— En
revanche, poursuivit Claude, ce brave homme possède, paraît-il, un cœur d’or.


— Espérons,
dit François d’un ton optimiste, que le savant au grand cœur aura un fils
aimable à qui nous plairons ! et maintenant, à l’eau ! »


Au milieu de cris et
d’aboiements joyeux, les Cinq se précipitèrent dans les vagues.


 


Le lendemain, réunis
autour de la « télé » familiale, les quatre cousins assistèrent à l’arrivée
de l’avion des Kodkol à l’aéroport de Roissy. Avec l’intérêt que l’on devine, ils
virent le vieux savant descendre la passerelle…


« C’est vrai qu’il
a l’air d’un ours ! » glissa Annie en sourdine.


Elle contempla un
moment l’épaisse tignasse hirsute et les gros sourcils du professeur que les
journalistes entouraient, elle écouta sa grosse voix, puis ajouta avec
conviction :


« Et pourtant, je
le trouve sympathique.

























— Sûr, qu’il
est sympa ! renchérit Mick. Presque autant que son fils ! »


Le jeune Alfy, qui
souriait à côté de son père, était un garçon blond, mince, avec du rêve au fond
des yeux. On voyait très bien les voyageurs, en gros plan. Avec satisfaction, les
enfants notèrent que tous deux parlaient couramment le français. Claude
expliqua :


« Ils vont
passer la soirée et la nuit à Paris. Mais demain matin papa et deux autres
savants du congrès iront les chercher sur le terrain d’aviation voisin où ils
doivent arriver par avion-taxi. C’est un événement ! Ils quittent si
rarement la Varanie !


— Crois-tu
qu’oncle Henri nous autorisera à l’accompagner ? demanda François.


— Bien
sûr, mon garçon ! fit la voix de M. Dorsel derrière les enfants. Si
cela peut vous faire plaisir… Mais comme il n’y aura pas de place pour tout le
monde dans ma voiture, allez donc à l’aéroport à vélo ! Cela vous fera une
promenade ! »


Les enfants n’en
demandaient pas plus. Le lendemain matin, se tenant discrètement avec Dag à l’arrière-plan
des « officiels », ils assistèrent à l’arrivée des deux Varaniens qu’accueillirent
M. Dorsel et ses collègues. Un peu plus tard, en rentrant aux Mouettes
à toutes pédales, Claude fit part de ses réflexions à ses cousins.


« Je suis un
peu déçue, avoua-t-elle. Les Kodkol père et fils me semblent moins sympathiques
« en chair et en os » que sur le petit écran.


— Bah !
dit François. Tu les as à peine aperçus. Tout à l’heure, à la maison, nous les
verrons de plus près. Il sera temps alors de nous faire une opinion. »

























Arrivés à la villa, les
Cinq trouvèrent M. et Mme Dorsel en train de prendre l’apéritif avec
leurs hôtes. Le père de Claude fit les présentations. Claude présenta elle-même
Dago. La poignée de main des deux Varaniens fut chaleureuse. Le vieux savant
eut même un mot aimable pour Dag. Quant à Alfy, il dédia au petit groupe son
sourire le plus éblouissant.


Le déjeuner réunit
tout le monde autour d’une table bien garnie. Maria, la servante des Dorsel, s’était
surpassée. Les deux savants furent bientôt plongés dans une discussion
professionnelle.


M. Dorsel, à
son affaire, parlait avec animation. Nicolas Kodkol, justifiant ainsi sa
réputation d’ours taciturne, se contentait d’écouter ou de répondre par
monosyllabes.


En revanche, Alfy se
mit visiblement en frais pour plaire aux enfants. Il était d’une grande
simplicité et s’appliquait à se mettre au niveau de ses cadets. François et
Mick pensèrent d’emblée que c’était « un garçon sympa ». Annie, qui
le trouvait beau, l’admirait et l’écoutait avec ravissement. Seule Claude ne
semblait pas détendue en sa présence.


Elle ne s’expliquait
pas pourquoi.


« Je trouve qu’il
en fait trop ! finit-elle par déclarer à ses cousins dès qu’elle se
retrouva seule avec eux. Son père est plutôt rude, mais lui… il est presque
trop gentil ! »


Mick s’esclaffa.


« Ça, c’est un
comble ! On se demande, ma vieille, ce qu’il faut faire pour te plaire. Alfy
est drôlement chouette. Il veut qu’on l’appelle par son prénom et même qu’on le
tutoie. En voilà un qui n’affiche pas de grands airs. Son père est pourtant un
savant…


— Mon
père aussi est un savant, rétorqua Claude. Et je ne prends pas de grands airs
moi non plus. Ce que je veux dire, c’est que cet Alfy…

























— Ouah ! »
coupa Dag tout net.


Claude regarda son
chien. Il avait les yeux brillants et remuait la queue avec allégresse.


« Alfy lui a
donné un biscuit ! expliqua Annie.


— Allons,
bon ! grommela Claude. Si je comprends bien, je suis la seule à ne pas
trouver ce type super-sensas ! Bon ! Bon ! D’accord ! Il
est ultra-sympa et nous allons faire ami-ami avec lui ! »


En moins de
quarante-huit heures, ce fut chose accomplie. Alfy ne quittait pour ainsi dire
plus ses jeunes camarades. Il s’était procuré une bicyclette et roulait
complaisamment en compagnie des Cinq qui prenaient plaisir à lui faire les
honneurs de Kernach et de ses environs : marché pittoresque, ruines
moyenâgeuses, curiosités locales, etc.


Malgré tout, vivant
en contact étroit avec les hôtes de ses parents, Claude s’obstinait à éprouver
une étrange impression en leur présence. L’atmosphère qui entourait les deux
hommes lui semblait singulière… comme un peu irréelle.


« C’est parce
qu’ils sont étrangers, sans doute, fit remarquer François un soir où elle lui
exposait son point de vue. Pourtant, moi aussi, par moments, je ne me sens pas
tellement à mon aise avec eux.


— Au fond,
je pense comme vous, avoua brusquement Mick. J’ai beau m’en défendre, c’est
plus fort que moi. Alfy me paraît… heu… je cherche le mot exact… truqué ! Oh !
C’est idiot, en fait, de dire ça ! Un homme ne peut pas être truqué… »


Claude fronça les
sourcils. Le qualificatif choisi par son cousin correspondait bien au
personnage d’Alfy. Truqué… Mais cela ne signifiait rien… sinon peut-être que le
jeune Varanien se mettait un peu trop en frais pour être aussi cordial, aussi
copain…

























 « Je ne vais tout de même pas lui
reprocher de vouloir se montrer aimable ! » bougonna-t-elle tout bas.


Seuls, Annie et Dag (qu’Alfy
bourrait de sucreries) continuaient sans la moindre arrière-pensée à bayer d’admiration
devant le jeune Kodkol.


Alfy, cependant, avec
ses cheveux blond pâle, ses yeux bleus et son éternel sourire, passa soudain au
second plan des préoccupations de François, Claude et Mick… Un autre sujet d’intérêt
vint en effet les distraire.


Ce matin-là, après
le petit déjeuner, les Cinq se réunirent dans le jardin des Mouettes. M. Dorsel
et le professeur Kodkol venaient de partir pour Saint-Jusan, où se tenaient les
fameux colloques. Alfy était monté dans sa chambre.


Chose curieuse, les
quatre cousins, si bavards d’habitude, se regardèrent un bon moment sans ouvrir
la bouche. Puis Mick finit par demander :


« Vous n’avez
rien remarqué de bizarre, ce matin ?


— Si !
dit Annie aussitôt. M. Kodkol n’était pas comme les autres jours.


— Exact !
affirma Claude. Il y avait quelque chose de changé dans son apparence.


— Mais
quoi ? s’interrogea tout haut François. Ses vêtements étaient les mêmes
que ceux qu’il portait hier.


— C’est
sa figure qui était différente, indiqua Annie.


— Tu as
raison ! approuva Mick. Il y avait je ne sais quel détail de changé dans
son visage.


— Mais
lequel ? murmura François en fronçant les sourcils. Peut-être porte-t-il d’ordinaire
un dentier et a-t-il oublié de le remettre ce matin…


— Penses-tu !
Ça nous aurait sauté aux yeux. D’ailleurs il a dévoré ses tartines à belles
dents, sans avoir l’air gêné le moins du monde. Voyons ! Aurait-il une
joue enflée, un œil au beurre noir ?

























— Allons,
Mick ! Cela aussi nous aurait sauté aux yeux, dit Claude. Mais… attendez… je
crois que ce qui nous intrigue venait de sa coiffure.


— C’est
ça ! s’écria Annie. Il n’y a pas l’ombre d’un mystère là-dedans ! Il
s’est coiffé différemment des autres jours, voilà tout !


— Bah !
fit Mick avec insouciance. Nous contrôlerons ce soir, quand notre savant sera
de retour. En attendant, appelons Alfy pour la baignade ! »


Les enfants allèrent
se poster sous la fenêtre du jeune Varanien et l’appelèrent à pleine voix. Alfy,
souriant, se pencha dans l’encadrement festonné de lierre :


« Navré de ne
pouvoir vous accompagner aujourd’hui, mes amis ! lança-t-il. Je me sens un
peu las. Je préfère passer la journée à lire dans ma chambre. Vous ne m’en
voulez pas ? »


Les Cinq allèrent
donc se baigner sans lui. Mais, à midi, Alfy rejoignit Mme Dorsel et les
enfants à table. Les savants, eux, déjeunaient sur place, à Saint-Jusan.


Après le repas, les
Cinq allèrent à la cuisine pour proposer à Maria – un peu surmenée par l’excédent
de travail que lui imposait la présence des deux étrangers – de l’aider à
faire la vaisselle.


« Grand merci !
dit Maria au groupe qui envahissait sa cuisine. Je connais trop votre manière
de m’aider. Dagobert va lécher les plats. Claude se perchera sur un coin de
table pour m’exposer le dernier mystère qu’elle aura cru flairer, Mick chipera
des morceaux de sucre dans le sucrier, François rêvera en regardant par la
fenêtre, et seule ma petite Annie prendra un torchon pour me donner un coup de
main. Alors, autant que vous alliez vous promener ! Emmenez donc M. Alfy
visiter la vieille église !


— Alfy n’est
pas d’humeur à se promener, expliqua François. Il est fatigué. Il n’a pas bougé
de sa chambre ce matin. »

























Maria eut l’air
surpris.


« Vous m’étonnez,
dit-elle. Je l’ai vu filer par le portillon de côté sitôt que vous avez été
partis… Mais c’est sans importance. Allons ! Déguerpissez ! Vous me
gênez ! »


Les Cinq se
retrouvèrent dans le jardin. Claude semblait intriguée.


« Vous avez
entendu ? dit-elle à ses cousins. Alfy nous aurait menti ! Mais pour
quel motif ?


— Peut-être
s’ennuie-t-il avec des gosses de notre âge, répliqua François, vexé au fond. Après
tout, il a dix-sept ans !


— Cela n’explique
pas son mensonge ! insista Claude.


— C’est
vrai ! opina Mick. Il n’avait qu’à parler franchement. Nous sommes assez
grands pour comprendre son besoin de liberté.


— Ce
garçon est étrange ! murmura sa cousine.


— Oh, là,
là ! ma vieille ! Si tu commences à laisser galoper ton imagination…


— Hé !
Tu sais que j’ai du flair pour ces sortes de choses, riposta Claude. Pas vrai, Dag ?


— Ouah ! »
fit Dago avec conviction.


Et puis, il frétilla
de la queue pour réclamer une promenade.


Ce fut seulement le
soir, au moment du dîner, que les quatre cousins repensèrent à ce qui avait
excité leur curiosité le matin. Face au vieux professeur Kodkol, ils
remarquèrent le détail qui modifiait sa physionomie. Ils expédièrent le dessert
pour se réunir plus vite dans la chambre des garçons et y discuter en paix.


« Vous avez vu ?
commença Annie. Il a changé de coiffure !

























— Non, coupa
sa cousine. Il est coiffé exactement comme d’habitude.


— Alors, qu’a-t-il
de changé ? demanda François, étonné.


— Le
front !


— Le
front ! Mais un front ne change pas… sauf si l’on se coiffe avec une
frange qui le cache plus ou moins… et Kodkol n’est certes pas coiffé à la
Jeanne d’Arc !


— N’empêche
que son front est moins haut que de coutume.


— C’est
insensé !


— Et
pourtant vrai ! affirma Claude. Ce qui m’a frappée tout de suite chez le
professeur, c’est la hauteur de son vaste front. Mais, aujourd’hui, il a un
front bas.


— Flûte !
s’écria Mick. On dirait une blague. Il rétrécit au lavage ou quoi ? »


Ce soir-là, les
enfants ne discutèrent pas plus longtemps des anomalies physiques du Varanien. Il
y avait un excellent programme à la télévision et ils veillèrent pour le voir.


Le lendemain, pourtant,
autre surprise : le front de Nicolas Kodkol avait repris ses dimensions
normales.


« Incroyable !
murmura Mick. C’est comme la marée : un coup en haut, un coup en bas…


— Chut !
dit François. Il va t’entendre ! »


Mais déjà le
professeur et M. Dorsel montaient en voiture pour se rendre à Saint-Jusan.
Ce jour-là, Alfy – sans doute guéri de sa fatigue – ne quitta pas
les Cinq d’une semelle. Constatant l’air plutôt renfrogné de Claude, le jeune
Varanien chercha même à la distraire en lui vantant les découvertes de M. Dorsel
et en la questionnant à ce sujet. Elle lui répondit de façon vague et sans le
moindre enthousiasme.

























 « Tu n’es guère aimable avec lui ! lui
reprocha tout bas Annie.


— Je n’y
peux rien ! répliqua Claude avec un geste d’humeur. Ce garçon m’énerve. Je
le trouve trop mielleux… et trop curieux aussi, si tu veux mon avis ! »


Dans la soirée, Mick
entraîna les autres dans la remise à bateaux pour être bien certain qu’aucune
oreille indiscrète ne pourrait entendre ce qu’il avait à dire.


« Claude, commença-t-il,
trouve qu’une atmosphère louche entoure les deux Kodkol. J’ignore si elle a
tort ou raison, mais moi je veux en avoir le cœur net au sujet du vieux
professeur. Ce soir, j’ai décidé d’agir…


— Que
veux-tu faire ? demanda François, inquiet.


— Me rendre
compte de ce qu’il fabrique une fois qu’il est remonté dans sa chambre.


— Oh !
protesta Annie. C’est très indiscret.


— Je sais,
mais s’il y a vraiment un mystère chez cet homme, autant savoir à quoi s’en
tenir !


— Et je
suis bien de ton avis ! lança Claude avec conviction.


— Ouah !
renchérit Dagobert.


— Tout à
l’heure, reprit Mick, quand le professeur aura fini d’échanger des idées avec l’oncle
Henri et sera remonté dans sa chambre…


— Tu
regarderas sans doute par le trou de la serrure, continua François goguenard, et
tu ne verras rien du tout !


— Vous
faites erreur, monsieur ! Je grimperai jusqu’au balcon de notre invité qui,
n’ayant pas de vis-à-vis, ne ferme jamais ses rideaux, et je jetterai un coup d’œil
par la fenêtre.


— Oh !
quel toupet ! Si on te pince…


— Bah !
Qui ne risque rien n’a rien ! Et je veux voir si notre savant fait des
effets de coiffure devant sa glace ou s’il a un front à rallonge ! »

























Une chose était
certaine : Mick n’hésiterait pas à faire ce qu’il avait décidé…


Effectivement, une
fois que le professeur se fut retiré pour la nuit, le jeune garçon ressortit
furtivement de la villa, suivi de François, Annie, Claude et Dag silencieux.


« Je vais
grimper le long du lierre, expliqua-t-il tout bas. Il est assez solide pour me
supporter. »


L’escalade fut
promptement menée. Groupés dans l’ombre des arbres du jardin, les autres le
virent enjamber le balcon de bois, s’approcher avec précaution de la
porte-fenêtre éclairée et regarder à l’intérieur de la pièce…


Un instant plus tard,
Mick redescendait… Il souriait de toutes ses dents.


« Ha ! Ha !
s’esclaffa-t-il à mi-voix. Elle est bien bonne, celle-là ! Savez-vous ce
que j’ai vu ?


— Nous le
saurons quand tu nous l’auras dit ! coupa Claude, impatiente. Allons, parle !


— Eh bien,
notre cher Nicolas Kodkol, réputé pour sa gravité et ses manières frustes, a en
réalité des élégances de coquette. Je l’ai pincé en train de retirer sa
tignasse devant la glace ! En fait, il est chauve comme une boule de
billard. Ha, ha, ha ! Ça lui fait une tête toute drôle ! Si vous l’aviez
vu ! »


Le premier moment de
surprise passé, les enfants se mirent à rire de bon cœur. Puis, Annie fit
remarquer :


« S’il est
assez coquet pour porter une perruque, je me demande pourquoi il a choisi cette
crinière mal peignée. A sa place j’aurais préféré…


— Un
ravissant modèle avec de longues boucles blondes ! acheva Mick en se
tordant de rire. Tu devrais l’aborder demain et lui conseiller ça ! Ha, ha,
ha ! »

























François et Annie
éclatèrent à nouveau de rire. Mais Claude s’était brusquement figée sur place. Sourcils
froncés, elle semblait réfléchir intensément.


« Claude !
dit François. A quoi penses-tu ?


— Je me
disais que la remarque d’Annie n’était pas sotte du tout. En effet, pourquoi M. Kodkol
n’a-t-il pas choisi une perruque discrète pour dissimuler sa calvitie ?


— Tout
simplement, répondit François, parce qu’avant d’être chauve il possédait sans
doute une crinière hirsute et que, s’il avait changé sa coiffure, cela n’aurait
plus cadré avec sa personnalité.


— Peut-être…
répondit Claude, toujours songeuse. Mais ce n’est pas seulement ça qui me
chiffonne… Attendez… Laissez-moi essayer de me souvenir… Mais… oui… C’est ça !
C’est bien ça ! »


Et, regardant ses
cousins avec des yeux soudain écarquillés, elle prononça cette phrase ahurissante :


« Il est
impossible que Nicolas Kodkol soit chauve ! »


Ses cousins la
regardèrent d’un air stupéfait.


« Et pourquoi
donc ? demanda François.


— Rappelle-toi…
Les journalistes, qui parlent depuis plusieurs jours des colloques de
Saint-Jusan, ont claironné les principales découvertes des différents savants. Ils
ont mentionné, entre autres, que, à ses débuts dans la recherche scientifique, Nicolas
Kodkol, tout jeune encore, avait fait parler de lui en découvrant le moyen de
vaincre la calvitie. Depuis, ce savant s’est distingué par bien d’autres
découvertes beaucoup plus importantes. Mais celle-ci était spectaculaire. En
Varanie, il n’y a plus de chauves. Malheureusement les autres pays n’ont pas
bénéficié de la formule magique. Mais ceci est une autre histoire. Revenons à
celle qui nous intéresse : Kodkol, inventeur d’un procédé contre la
calvitie, ne peut être chauve !
























 


— Il l’est cependant ! affirma Mick. Je l’ai
vu de mes propres yeux ! Sans doute, de temps en temps, ajuste-t-il mal sa
perruque. C’est cela qui donne l’impression que son front est plus ou moins
haut. »


Claude s’entêta :


« Il ne peut
pas être chauve ! répéta-t-elle.


— Peut-être,
suggéra François, est-il réfractaire à ses propres remèdes.


— Ce doit
être ça ! » conclut Annie.


Claude, sans plus
protester, suivit ses cousins qui rentraient déjà dans la villa. Mais elle
murmura à Dag :


« Je ne suis qu’à
moitié convaincue. Il y a là un petit mystère qui m’intrigue. Qu’en penses-tu, mon
vieux ?


— Ouah ! »
fit Dago en sourdine.


Là-dessus, tout le
monde monta se coucher…


Annie dormait déjà
que Claude cherchait encore le sommeil !


Le lendemain, au
réveil, Claude repensa aussitôt à cette histoire de perruque, qui la troublait.
Mais ses cousins l’avaient déjà oubliée. En revanche, leur attention à tous fut
à nouveau éveillée par certaines anomalies concernant Alfy.


Ce matin-là, tandis
que les enfants et le jeune Varanien disputaient une partie de ballon sur la
plage, Dag, qui participait activement au jeu, fit une chose cocasse…


Ayant attrapé le
ballon avec ses pattes de devant, il l’immobilisa sur le sable, puis grimpa
dessus et, tel un chien de cirque, se mit à le faire avancer avec ses pattes, sans
tomber.


C’était le dernier
tour que Claude lui avait appris et il était très fier de l’exécuter. Alfy
applaudit très fort ses talents d’équilibriste.


« Claude !
s’écria-t-il. Tu possèdes vraiment un chien merveilleux ! Il me rappelle
une chienne que l’on m’avait offerte il y a une dizaine d’années, pour mes
douze ans. Mon oncle l’avait achetée à des marchands ambulants qui l’avaient
dressée. Elle aussi avançait comme Dag, sur un ballon ! Et elle savait
sauter à travers un cerceau de papier !


— Voilà
un autre tour que tu devrais apprendre à Dago ! s’exclama Annie avec
enthousiasme. Il est si intelligent qu’il comprendrait tout de suite.


— J’y
songerai ! » dit Claude.


Mais elle avait
visiblement l’esprit ailleurs… A la faveur de la baignade qui suivit la partie
de ballon, elle se rapprocha de ses cousins pendant qu’Alfy s’éloignait vers le
large.

























« Vous avez
entendu… tout à l’heure ? leur demanda-t-elle. C’est bizarre, n’est-ce pas ? »


Mick et Annie, ne
comprenant pas ce dont elle parlait, réclamèrent des explications. Ce fut
François qui les fournit.


« Alfy nous a
déclaré avoir reçu une chienne en cadeau, voici dix ans, pour son douzième
anniversaire.


— Et
alors ? demanda Mick, toujours incompréhensif.


— Et
alors, dix ans plus douze, cela fait vingt-deux, et non pas dix-sept ! répondit
son frère.


— C’est
vrai ! Alfy n’a que dix-sept ans, concéda Mick en nageant en rond. Bah !
Il se sera trompé de date…


— A moins,
suggéra Annie de son côté, qu’il ait voulu se vieillir exprès… par ferblanterie.


— Par
forfanterie, tu veux dire ! Non, ce n’est pas son genre ! affirma
Claude. Je crois au contraire qu’en prétendant avoir seulement dix-sept ans, il
se rajeunit pas mal ! »


Ses cousins
ouvrirent des yeux ronds.


« Hé, ma
vieille ! fit Mick. Tu divagues ! Tu citais les journaux tout à l’heure.
Tous ont proclamé l’âge du fils Kodkol : dix-sept ans aux derniers
bourgeons !


— Des
bourgeons un peu épanouis, souligna Claude. Ce n’est pas la première fois qu’il
me vient à l’idée qu’Alfy est plus âgé qu’il ne l’avoue.


— Mais
enfin, à quoi cela rimerait-il ? »


Le retour d’Alfy, qui
nageait dans un style impeccable, mit fin à la conversation.

























Tout le reste de la
matinée, les enfants se posèrent mentalement la même question : pourquoi
Alfy aurait-il triché sur son âge ? Et puis, ils butaient sur ce fait
précis : il était de notoriété publique que le fils du savant avait
dix-sept ans. N’empêche que, à force de l’observer avec des yeux neufs, ils
repéraient certains détails révélateurs. La barbe qu’Alfy rasait chaque jour
avec soin n’était pas simple duvet d’adolescent : elle était faite de
poils durs et brillants. Les façons du jeune homme, aussi, trahissaient parfois
plus de maturité qu’on aurait pu en attendre d’un garçon de son âge. De même
ses paroles…


A la lueur de ces
observations, les quatre cousins sentaient croître leurs soupçons à l’égard d’Alfy.
L’atmosphère de malaise qui entourait les deux Varaniens ne fit que se
renforcer le jour où un fait déconcertant se produisit… Nicolas Kodkol, que la
presse présentait comme un homme bourru mais bon, allait crever d’un coup d’épingle
– ou plutôt d’un coup de pied – l’auréole qu’on lui prêtait…


Cet après-midi-là –
un dimanche – le vieux savant, libéré des obligations du congrès, s’était
assoupi sous la tonnelle du jardin des Mouettes. Et souriant, Mme Dorsel
avait recommandé aux enfants de ne pas troubler sa sieste. Dag ne prit sans
doute pas cette défense pour lui car, comme les Cinq longeaient silencieusement
l’allée pour sortir, il flaira le Varanien et, se détachant du petit groupe, se
précipita vers lui en aboyant. Peut-être voulait-il seulement saluer au passage
l’invité de ses maîtres ! Hélas ! Ses aboiements réveillèrent le
dormeur qui prit très mal la chose. Maugréant dans sa langue maternelle, Nicolas
Kodkol répondit au bonjour de Dago en lui décochant un formidable coup de pied.
Le chien hurla…


Tout cela se déroula
si rapidement que Claude n’eut pas le temps d’intervenir. Mais, au cri de
douleur de Dag, elle bondit, suivie de ses cousins. Le savant, qui se croyait
seul avec le chien, parut confus.

























 « Excusez-moi, dit-il. Je dormais. Cet
animal m’a réveillé en sursaut. J’ai réagi sans presque m’en rendre compte. »


Personne ne lui
répondit. Dag se réfugia près de Claude et les Cinq, très vite, prirent le
chemin de la plage. Là, Claude explosa :


« Vous avez vu ?
s’écria-t-elle. Ce sauvage a frappé Dago !


— Et il l’a
fait délibérément ! assura Mick. Il l’a injurié avant de lui envoyer ce
coup de pied. »


Claude et Annie
palpèrent les flancs de Dag qui, ravi de se faire plaindre, crut bon de pousser
quelques gémissements.


« Allons, mon
vieux ! dit François. Tu n’es pas encore mort ! »


Dag, entendant « mort »,
comprit « mords ». Son gémissement se transforma en grognement
furieux. Il détalait déjà du côté de la villa pour goûter aux mollets de son
agresseur quand Claude le rappela :


« Hé ! Pas
si vite ! dit-elle en souriant malgré elle. Nous n’en sommes pas encore à
l’heure des représailles. Mais je garde une dent contre ce maudit bonhomme !


— Ouah ! »
fit Dag. Ce qui signifiait si clairement « Et moi, je lui garde un croc »
que tout le monde se mit à rire.


François, cependant,
reprit vite son sérieux et dit en hochant la tête :


« Curieux tout
de même ! Kodkol vient d’accomplir un acte de brutalité qui ne correspond
guère à son « bon cœur » tant vanté.


— J’avais
déjà remarqué qu’il n’était pas commode au fond, déclara Mick. Deux ou trois
fois, je l’ai entendu parler très durement à son propre fils.

























— Et moi,
dit Annie de sa voix douce, je l’ai surpris à rabrouer Maria. La pauvre en
avait les larmes aux yeux. Et l’autre jour, alors qu’il ne se savait pas
observé, je l’ai vu jeter des pierres au chat du voisin qui jouait sur notre
pelouse. Quand il m’a aperçue, il a paru un peu ennuyé.


— C’est
un être dur et brutal ! trancha Claude. Et ce que nous venons de voir
aujourd’hui détruit radicalement sa légende de bon diable au cœur d’or !


— C’est
vrai ! acquiesça Mick. Décidément, ce bonhomme et son fils me sont de
moins en moins sympathiques. »


Ce fut le lendemain
de ce jour que Claude proposa :


« Si nous
allions jouer aux Robinsons sur mon île ?


— Chic !
s’écria Mick avec enthousiasme. Nous pourrions même y camper plusieurs jours. Le
temps est au beau fixe !


— Qu’est-ce
que c’est que ton île, Claude ? demanda Alfy, intrigué. Est-ce qu’elle t’appartient
vraiment ? Et pourrai-je aller camper avec vous ? »


Claude ne pouvait
refuser sans paraître grossière. Elle répondit donc :


« Tu pourras
venir si tu en as envie… Oui, l’île m’appartient. Papa l’a achetée et me l’a
donnée. C’est le plus chouette cadeau que j’aie jamais reçu !


— Une île
véritable ? insista Alfy.


— Parfaitement.
Elle n’est pas très grande, mais possède une source, une plage, une petite anse
bien protégée et aussi les ruines d’un vieux château où l’on peut s’abriter
quand il pleut… Là-bas, on a l’impression d’être au bout du monde, alors qu’en
réalité on n’est guère éloigné de la côte.


— Mais c’est
merveilleux ! Quand partons-nous ?


— Cet
après-midi, après le déjeuner si maman le permet. Il faut aussi donner à Maria
le temps de nous préparer des provisions ! »

























Tout fut très vite
réglé et, vers quinze heures, les enfants, Alfy et Dag s’entassaient à bord du Saute-Moutons,
le canot à rames – et éventuellement à voile – de Claude.


La traversée jusqu’à
l’île se fit gaiement et sans encombre. On débarqua sur la petite plage de
sable fin où, après avoir ancré le bateau, chacun s’employa à transporter
tentes et provisions à un endroit propice au campement. Alfy semblait ravi par
tout ce qu’il voyait : l’herbe verte, la source cristalline, les falaises
à pic du côté de l’île faisant face au large, les ruines majestueuses du
château, les arbres, les fleurs. Tout l’enchantait. Dag courait comme un fou
après des lapins plus ou moins imaginaires. Annie mit en place, avec des gestes
précis de bonne ménagère, les ustensiles de cuisine et les provisions. Mick
construisit un foyer. François et Claude allèrent puiser de l’eau et ramasser
du bois sec. Alfy aida joyeusement les uns et les autres.


Le jeune Varanien
manifestait tellement d’entrain et de joie de vivre, il semblait si heureux de
partager les activités des enfants que ceux-ci oubliaient presque leurs
soupçons.


En fin d’après-midi,
les tentes étaient dressées et le repas prêt. Annie servit solennellement un
excellent dîner aux convives assis en rond autour d’un feu de camp : salade
fraîche, omelette aux croûtons, frites et macédoine de fruits.


Quand tous se furent
régalés, la soirée se prolongea par des chansons reprises en chœur, des airs d’harmonica
joués par Mick et des histoires drôles racontées par Claude et Alfy. Finalement,
on songea à se coucher.

























Claude et Annie
partageaient une tente, François et Mick une autre. Le seul ennui était qu’Alfy,
lui, n’avait pas de tente. François lui avait bien offert sa place auprès de
Mick, mais le jeune Kodkol avait refusé, assurant que le sac de couchage mis à
sa disposition lui suffisait amplement et qu’il appréciait beaucoup de dormir à
la belle étoile.


Bientôt, tout parut
sommeiller sur l’île. François, cependant, ne dormait pas. Il était contrarié
de savoir Alfy – leur invité, en somme – plus mal loti qu’eux-mêmes.
A la fin, n’y tenant plus, il se leva (tout doucement pour ne pas réveiller
Mick) avec l’intention d’aller voir si le jeune Varanien n’était pas trop mal
installé…


Alfy avait choisi un
coin couvert de gazon épais, à vingt mètres des tentes, pour y dérouler son sac
de couchage. Quand François atteignit l’endroit, le sac de couchage était vide.


« Je l’aurais
parié ! grommela le grand garçon. Il n’arrive pas à dormir. Il doit se
promener par là… »


Soudain, son
attention fut attirée par un mouvement furtif, du côté de la plage. Au clair de
lune, il aperçut Alfy en train de pousser à l’eau le Saute-Moutons.


« Il va faire
un tour pour se calmer les nerfs ! » songea François. Mais, à sa
grande surprise, Alfy piqua droit vers la terre.


« Allons, bon !
Il retourne à la villa ! Quelle drôle d’idée, en pleine nuit ! Avec
ça que le Saute-Moutons est un peu lourd à manier quand on est seul à
bord ! » Soudain, Mick surgit à côté de lui.


« Que se
passe-t-il, mon vieux ? »


François désigna du
doigt Alfy qui s’éloignait.


« Mais il a
pris le bateau de Claude ! s’exclama Mick. Il aurait pu lui demander la
permission. Je vais la prévenir ! »

























En un clin d’œil, Claude
et Annie furent debout. Sans rien dire, Claude suivit un moment des yeux le
canot. Puis :


« Alfy rame
très doucement, en évitant de faire du bruit ! fit-elle remarquer. On
dirait qu’il tient beaucoup à ne pas être entendu. Ce n’est pas naturel.


— Oh !
Tu exagères toujours ! protesta François.


— Peut-être,
mais je veux savoir où il va, ce qu’il a l’intention de faire. Venez ! Suivons-le
en douce dans le canot pneumatique ! »


Outre le Saute-Moutons,
assez lourd, les enfants disposaient d’une embarcation gonflable, plus
maniable. Par chance, ils l’avaient déjà préparée pour le lendemain, en vue d’une
partie de plongée sous-marine. Rapidement, les quatre cousins la vidèrent du
matériel entassé à bord, puis la poussèrent à l’eau. Tous montèrent dedans. Claude
et Mick empoignèrent les avirons et, sans bruit, glissèrent à leur tour en
direction du rivage. Leur seule crainte était d’être aperçus de celui qu’ils
suivaient. Mais la lune s’était cachée et le pneumatique, de couleur sombre, se
confondait avec les vagues de la mer. En revanche, le Saute-Moutons, peint
en blanc, se détachait sur l’océan comme une tache claire.


« Tiens ! murmura
soudain Annie. Ce n’est pas vers la villa qu’Alfy se dirige !


— C’est
vrai ! chuchota François. Il pique vers la falaise… Oh, oh ! Le voilà
qui accoste. »


Mick et Claude
ralentirent un peu pour laisser à Alfy le temps de débarquer. Eux-mêmes
abordèrent à quelque distance du Saute-Moutons, dans l’ombre même de la
falaise. Au même instant, la lune surgit de derrière un nuage.


« Alfy a
disparu ! constata Mick.

























— Chut !
intima Claude. J’entends des cailloux rouler. Il doit grimper le sentier qui
relie la plage à la route.


— Je l’aperçois !
dit Annie qui avait une très bonne vue. Il est déjà presque en haut.


— Suivons-le ! »
proposa Claude.


A la queue leu leu, évitant
de faire le moindre bruit, les quatre cousins et Dag gravirent à leur tour le
sentier de la falaise. Les enfants se demandaient les raisons de l’étrange
conduite d’Alfy. Qu’est-ce qui lui avait pris de filer ainsi en pleine nuit ?
Allons ! Sans doute ne tarderaient-ils pas à être fixés.


Parvenus tout en
haut de la falaise, les Cinq, courbés en deux, obliquèrent vers la droite où un
océan d’ajoncs leur offrait une cachette fort bienvenue. Alfy, qui leur
tournait le dos et ne se doutait guère qu’il était filé par cinq ombres
silencieuses, s’était immobilisé au bord de la route. La villa des Mouettes
se trouvait à environ cinq cents mètres de là, sur sa gauche, et c’est dans
cette direction qu’il regardait.


« Il a l’air de
surveiller quelque chose ! chuchota Annie.


— Ou de
guetter quelqu’un ! ajouta Mick.


— Chut ! »
firent à la fois François et Claude.


Au même instant, une
tache sombre parut sur la route claire. Cela se rapprochait d’instant en
instant. Ecarquillant les yeux, les enfants finirent par distinguer un homme
poussant une moto. Cet homme était le professeur Kodkol, qui avançait en
soufflant comme un phoque. Alfy se précipita au-devant de lui.


D’où ils étaient, les
enfants ne pouvaient entendre leurs paroles, que le vent emportait. Mais, comme
les deux hommes s’exprimaient en varanien, cela n’avait pas grande importance. En
revanche, grâce au clair de lune, ils pouvaient suivre la mimique du savant et
de son fils.

























Le vieux Kodkol
passa la moto à Alfy et lui signifia quelque chose, souligné d’un geste
impératif. Alfy inclina la tête à plusieurs reprises, tout en mettant la moto
en marche. Puis, tandis que son père reprenait le chemin des Mouettes, lui-même,
courbé sur la puissante machine, s’élança dans la nuit. Comme il passait devant
les Cinq, invisibles, ceux-ci sentirent le vent de sa course.


« Le voilà qui
bifurque au croisement ! signala Mick.


— Il
prend la route de Saint-Jusan ! » ajouta Claude, songeuse.


Les jeunes limiers
étaient déçus. Ils n’avaient pas appris grand-chose. Mais la courte scène dont
ils venaient d’être témoins les laissait rêveurs. Que signifiait ce rendez-vous
secret des deux Kodkol, à cette heure avancée de la nuit ? Où était allé
Alfy ? De quelle mission son père l’avait-il chargé ?


Autant de questions
qui restaient sans réponse. Comme il était impossible de suivre Alfy, François
posa la question qui s’imposait :


« Qu’allons-nous
faire à présent ? Attendre le retour d’Alfy ou regagner l’île ?


— Rentrons,
décida Claude. En restant sur place, nous n’apprendrions sans doute rien de
plus et nous risquerions d’être surpris. Ce serait idiot !


— Rentrons ! »
dirent à leur tour Mick et Annie.


Déjà, comme s’il
avait compris, Dag dévalait à toute vitesse le sentier de la falaise. Il fut le
premier à sauter dans le canot pneumatique…


Une fois de retour
sur l’île de Kernach, les quatre cousins se recouchèrent. Mais aucun ne put
trouver le sommeil. Ils attendaient la suite des événements…

























Quand Alfy rentra
enfin, tard dans la nuit, il se faufila dans son sac de couchage avec les mêmes
précautions qu’il avait mises à en sortir. Mais les enfants, aux aguets, l’entendirent.
Chacun, cependant, Dag compris, fit mine de dormir.


Au matin, les
enfants sortirent de leur tente, éblouis par un soleil déjà haut.


Alfy se porta
joyeusement à leur rencontre et s’écria gaiement :


« Alors ? Bien
dormi ? Moi, je n’ai fait qu’un somme jusqu’à l’aube. »


François, Mick, Claude
et Annie eurent besoin de toute leur présence d’esprit pour ne pas échanger des
regards d’intelligence. Mais ils jugeaient que le jeune Varanien avait un fier
toupet… et jouait à merveille la comédie.


Dissimulant de leur
mieux leurs sentiments, les enfants préparèrent le petit déjeuner avec un
entrain apparent.


Tandis que tous se
régalaient de tartines grillées, beurrées par Annie qui excellait à jouer le
rôle de ménagère-cuisinière, Mick tourna le bouton de son petit poste à
transistor pour entendre les nouvelles.


Soudain, chacun
sursauta.


« Au cours de
la nuit dernière, annonçait le speaker, la petite ville de Saint-Jusan où se
tiennent actuellement des colloques scientifiques de la plus haute importance, a
été le théâtre d’un vol audacieux. L’un des savants étrangers résidant sur
place a été dépouillé d’un document très précieux dont il ne se séparait jamais.
Ce savant – dont nous taisons volontairement le nom – ne s’endormait
jamais sans avoir placé le dossier en question sous sa personne, entre le
matelas et le sommier de son lit. Un hardi cambrioleur a réussi à s’introduire
dans sa chambre et, après l’avoir chloroformé et réduit à l’impuissance, lui a
dérobé le fameux document. A l’heure qu’il est, la police avoue n’avoir encore
relevé aucune piste sérieuse… »

























Les jeunes convives
se regardèrent.


« Quel odieux
coquin ! » s’exclama Alfy d’un air pénétré.


Quatre paires d’yeux
le dévisagèrent. Puis les enfants détournèrent bien vite leurs regards, craignant
que le Varanien ne pût y lire les soupçons qui venaient de naître en eux.


Ce ne fut que plus
tard dans la matinée, alors qu’Alfy s’attardait à nager sous l’eau, que les
quatre cousins, réunis à bord du canot pneumatique, purent échanger leurs
points de vue sur l’affaire.


« Vous avez
entendu les nouvelles ! dit François. Ce vol… en pleine nuit… à peu près à
l’heure où Alfy se trouvait à terre…


— Alfy
que nous avons vu prendre la route de Saint-Jusan ! rappela Claude.


— Alfy
qui a déclaré n’avoir fait qu’un somme jusqu’au matin ! souligna Annie.


— Alfy
qui, si nous ne nous étions aperçus de rien, aurait eu ainsi un magnifique
alibi… » ajouta Mick.


Résumant l’opinion
générale, Claude énonça tout haut :


« Bref, nous
sommes tous d’accord. En additionnant ceci et cela, nous arrivons à la
conclusion qu’Alfy pourrait bien être le voleur des documents !


— Mais
pourquoi aurait-il fait ça ? demanda Mick que l’idée révoltait malgré lui.
Son père, comme tous les autres savants du colloque, travaille main dans la
main avec ses collègues.


— Tu
oublies que, si l’on en croit la radio, ces documents étaient ultra-confidentiels !
fit remarquer François. Peut-être le savant victime du vol n’était-il pas prêt
à les communiquer à n’importe qui.

























— Et
Kodkol aurait décidé de se les approprier ? dit Mick. C’est en effet
possible. Mais on voit mal un savant – de sa valeur surtout ! –
en dépouillant un autre ! Kodkol n’a pas besoin des découvertes d’autrui
pour dorer son auréole. Il est bien assez célèbre grâce aux siennes !


— Ma foi…
murmura Claude, hésitante. Ton raisonnement se tient… à moins que Kodkol ne
soit pas un vrai savant… mais un espion ! »


Sa déclaration fit l’effet
d’une bombe. Ses cousins ouvrirent des yeux ronds.


« Pas un savant !
répéta François. Mais il est connu du monde entier ! »


Claude haussa les
épaules avec impatience.


« Il est connu
aussi du monde entier pour être chevelu, doté d’un cœur d’or et avoir un fils
de dix-sept ans ! énonça-t-elle sèchement. Or, nous avons découvert qu’il
était en réalité chauve, avec un cœur dur et un fils de vingt-deux ans environ !
Si l’on ajoute à cela que lui et Alfy ont une attitude inexplicable, à quoi
aboutissons-nous ?… »


Et comme ses cousins
la regardaient d’un air effaré, elle conclut avec gravité :


« Plus j’y
pense et plus il semble évident que Nicolas Kodkol et son prétendu fils sont
des imposteurs… des gens qui ont pris la place du véritable savant et d’Alfy !
Rappelez-vous donc ! Dès le début, à la télé, nous les avions trouvés
sympathiques… Mais quand nous les avons revus, ils nous ont paru différents !


— C’est
vrai ! gémit Annie. Mon Dieu ! Serait-ce possible ?

























— Oui, dit
François en se secouant. Vu sous cet angle-là, Claude, tout s’expliquerait en
effet !


— Claude !
s’écria Mick. Tu n’as fait qu’exprimer tout haut ce que je commençais à penser
tout bas. Mais cette hypothèse est tellement fantastique…


— Ouah ! »
coupa Dag qui, posté en sentinelle au bord du canot, pointait son museau vers l’eau.


Il les prévenait qu’Alfy
(ou le faux Alfy ?) remontait à la surface. Les enfants, une fois de plus,
se composèrent un visage. A aucun prix il ne fallait laisser deviner à leur
compagnon qu’ils avaient d’affreux doutes à son sujet.


En général, les Cinq,
qui adoraient débrouiller des mystères, préféraient agir seuls, en marge des
grandes personnes. Mais, cette fois, la situation était trop grave pour que les
jeunes détectives puissent se dispenser de la signaler à qui de droit. Ils le
comprenaient si bien que Claude, approuvée par ses cousins, décida de tout
confier le soir même à son père.


Annie, à qui elle
avait soufflé son rôle, se plaignit, au déjeuner, d’avoir attrapé un coup de
soleil.


« J’espère que
ce ne sera pas grave ! souhaita tout haut Alfy.


— Tout de
même, dit François en feignant d’être inquiet, je préfère que nous rentrions
aux Mouettes. Nous reviendrons camper ici plus tard, si tu n’as pas de
fièvre, Annie. Ce sera à tante Cécile de décider ! »


Ce prétexte d’une
légère indisposition d’Annie, avancé pour quitter l’île au plus tôt, n’éveilla
pas l’ombre de méfiance chez Alfy. Annie, dans le Saute-Moutons qui les
ramenait tous à la villa, se plaignit encore de la tête. Elle ne mentait d’ailleurs
pas. Le soleil tapait vraiment fort.

























Aux Mouettes,
Mme Dorsel fit boire de l’eau fraîche a sa nièce et l’envoya s’allonger
dans sa chambre. Claude se proposa pour tenir compagnie à « la malade ».
François et Mick se découvrirent l’impérieux besoin de faire un devoir de
vacances. En fait, aucun des enfants ne tenait à rester auprès d’Alfy, par
crainte de se trahir. Ils avaient peine à supporter sa présence !


La journée parut
interminable aux Cinq (car Dag, livré à lui-même, préféra encore rester auprès
de Claude plutôt que de courir seul dans le jardin). Enfin, M. Dorsel et
Nicolas Kodkol rentrèrent de Saint-Jusan. Le dîner, lui aussi, s’éternisa. Finalement,
les deux Varaniens se retirèrent pour la nuit.


François, Mick, Claude
et Annie attendirent encore un bon moment avant d’aller frapper à la porte du
cabinet de travail de M. Dorsel. Celui-ci travaillait toujours jusqu’à une
heure avancée : il prétendait que le calme nocturne stimulait sa matière
grise… En voyant entrer sa fille et ses neveux, suivis de Dag, il ne put
dissimuler sa surprise et son ennui.


« Que me
voulez-vous à cette heure, mes enfants ? Vous devriez être couchés depuis
longtemps ! Sans compter que vous me dérangez…


— Chut, papa !
murmura Claude en portant un doigt à ses lèvres tandis que Mick allait fermer
la fenêtre avec des airs de conspirateur. Il ne faut pas qu’on nous entende !
Nous avons quelque chose de très important à te dire.


— Oh, oui !
fit Annie précipitamment. M. Kodkol est chauve et son fils a vingt-deux
ans et une grosse moto ! »


Son oncle la
dévisagea avec un ahurissement presque comique.


« Décidément, Annie,
le soleil t’a tapé sur le crâne. Quelles sottises me racontes-tu donc là ?


— La vérité,
mon oncle ! répondit François avec gravité. Si tu veux bien nous écouter
un instant, tu vas comprendre… »

























Les enfants firent
alors, à tour de rôle et plus calmement, le récit de ce qu’ils appelaient « une
troublante situation ». M. Dorsel commença par se récrier. Puis, il
finit par se persuader que les choses méritaient tout au moins d’être
éclaircies.


« En somme, énonça-t-il
en conclusion, vous suggérez que nos hôtes sont des imposteurs doublés de
voleurs de documents secrets… autrement dit des espions ! L’accusation est
grave et nous n’avons aucune preuve pour l’étayer.


— Nous
pourrons nous en procurer ! s’écria Claude avec animation. Il suffit de
tendre un piège aux Kodkol, avec un appât convenable ! Nous les pincerons
alors la main dans le sac… si vraiment ils sont coupables ! »


Cette nuit-là, M. Dorsel,
sa femme et les enfants discutèrent longtemps à mi-voix dans le bureau bien
clos. Dag montait la garde devant la porte, prêt à signaler l’approche d’éventuels
indiscrets. Chacun donna son avis. Ce fut un véritable conseil de guerre !


Claude, avec sa
fougue coutumière, proposa un plan qui, après discussion et corrections de l’assemblée,
fut finalement mis au point. Ce projet reposait sur le fait que, le lendemain
soir, tous les occupants des Mouettes devaient assister à une
représentation donnée par le Mondial Circus, de passage dans la région. Les
Kodkol avaient accepté avec amusement l’invitation, formulée par Mme Dorsel
et les enfants, de se joindre à eux. La Varanie était un petit Etat austère où
les cirques ne plantaient jamais leur tente. Il serait donc divertissant pour
Alfy et son père de voir le spectacle ! M. Dorsel, de son côté, n’avait
pu refuser d’accompagner ses hôtes. Il avait donc consenti, bien qu’à
contrecœur, à aller au cirque lui aussi. A présent, il se félicitait de sa
décision.
























 


Dans la soirée, tout
le monde – Y compris Maria – étant au cirque, la villa resterait
vide et sans surveillance. C’est à partir de cette circonstance que le « piège
à Kodkol » avait été élaboré…


Quand les Cinq et
les maîtres de maison montèrent enfin se coucher ce soir-là, tout était au
point. M. Dorsel, en dépit de l’heure indue, avait pris le temps de s’entretenir
longuement, par téléphone, avec son ami, le capitaine de gendarmerie de Kernach.


Si les soupçons des
enfants étaient fondés et si les Varaniens, coupables, mordaient à l’appât, le
compte des misérables était bon !


La matinée du
lendemain (un samedi) parut aux enfants d’une longueur démesurée. A midi, Annie
se déclara pratiquement guérie et descendit déjeuner. Les deux savants, n’ayant
pas « congrès » l’après-midi, rentrèrent de Saint-Jusan juste à temps
pour passer à table.


Ce fut au dessert
que, suivant le plan ourdi la nuit précédente, le père de Claude déclencha le
mécanisme du fameux « piège à Kodkol » !


« Savez-vous, dit-il
d’un air satisfait à son collègue varanien, que, cette nuit même, j’ai achevé
de mettre au point une nouvelle invention révolutionnaire ? Je n’en avais
pas encore soufflé mot à nos réunions du congrès car, outre que je voulais
ménager une surprise, je n’étais pas tellement sûr de la réussite ! A
présent, je suis fixé ! Mes plans peuvent être utilisés tels qu’ils sont
en ce moment, remarquez ! Mais je préfère fignoler ma découverte avant de
les communiquer aux pays qui participent aux colloques. Je ne compte pas
prendre un brevet avant la fin du mois !


— C’est
peut-être imprudent, mon oncle ! risqua François. Si un pays ennemi de
votre groupe te les dérobait entre-temps ? »


M. Dorsel
éclata d’un rire insouciant.


« Tu plaisantes,
mon garçon ! Le coffre de mon bureau est solide. Et personne ne sait qu’ils
sont là ! Du reste, d’ici peu, quand mes formules seront déposées, l’invention
sera définitivement à l’abri. Sur le seul plan commercial, elle peut me
rapporter une petite fortune ! » Les deux Kodkol applaudirent très
fort cette bonne nouvelle.


« Je me réjouis
d’autant plus de ce que vous m’apprenez, déclara le vieux savant, que mon pays
profitera également, au titre des accords récemment signés, du résultat de vos
travaux ! Buvons donc à votre réussite ! »


Lui et Alfy levèrent
en même temps leur verre, mais les enfants notèrent, au passage, l’éclair
furtif qui passa dans leurs yeux.

























Sitôt après le
déjeuner, un conseil secret réunit les Cinq au fond du jardin.


« Tout est prêt
pour l’acte final ! dit Mick. Le décor est planté. Kodkol sait que des
documents de valeur se trouvent dans le bureau d’oncle Henri.


— Et le
piège n’est pas trop grossier ! fit remarquer François. En supposant les
Kodkol de vrais patriotes varaniens, il est naturel qu’oncle Henri ait parlé
devant eux : les plans ne craignaient rien !


— On leur
facilite les choses, ajouta Claude en riant. Une maison vide à leur disposition,
et un coffre assez difficile à forcer pour n’avoir pas l’air de trop appeler un
cambriolage !


— Ce que
je me demande, dit Annie, c’est comment Kodkol s’y prendra, quand nous serons
au cirque, pour nous quitter et retourner aux Mouettes…


— Sois
tranquille ! Il trouvera bien un moyen !


— Je
serais déçu, avoua Mick, si Nicolas Kodkol était en réalité le brave type que
le monde entier connaît. Oncle Henri se moquerait joliment de nous !


— Attendons
ce soir pour être fixés ! conclut François avec philosophie. Nous verrons
bien ce qui se passera ! »


Le cirque s’était
installé sur un terrain vague, non loin des Mouettes. Les enfants s’y
rendirent à bicyclette, les grandes personnes en voiture. La soirée débuta sous
d’heureux auspices. Oubliant un instant leurs préoccupations, les jeunes
détectives (et même Dag, introduit en fraude dans un panier par Claude et Mick)
ne songeaient qu’à admirer les numéros qui défilaient sous leurs yeux éblouis. Le
Mondial Circus offrait en vérité un spectacle de qualité : écuyères,
jongleurs, équilibristes, trapézistes, tous étaient des artistes de grande
classe.

























Assis sur les
gradins, la famille Dorsel et les deux Varaniens applaudissaient avec entrain.


Le père de Claude, si
sérieux d’habitude, riait comme les autres. Quant à Nicolas Kodkol, il semblait
avoir retrouvé une âme d’enfant. Annie, facile à attendrir, avait presque honte
de nourrir des soupçons à son sujet.


« Ces clowns
sont follement drôles, disait le savant à Mme Dorsel. Nous n’avons rien de
semblable en Varanie ! Bravo ! Bravo ! »


Nick se pencha vers
Claude pour lui souffler à l’oreille :


« Il s’amuse
comme un gosse. Il ne paraît pas du tout penser aux plans !


— Attendons ! »
grommela Claude.


La première partie
du spectacle se déroula sans incident. A l’entracte, Alfy offrit des glaces que
les enfants n’osèrent refuser. Soudain, son père s’excusa auprès des Dorsel :


« Je me sens un
peu las ! déclara le savant. Hier soir, j’ai traîné tard sur un dossier. Les
veilles ne valent rien à un vieux bonhomme comme moi ! Je crois que je
vais rentrer me coucher !


— Nous
rentrons avec vous ! proposa vivement Mme Dorsel.


— Pas du
tout ! protesta-t-il. Je m’en voudrais de vous priver du reste du
spectacle.


— Je vous
raccompagne ! » décida M. Dorsel.


Les deux savants
montèrent en voiture. Claude et ses cousins échangèrent à la dérobée un regard
d’intelligence. Le prétexte avancé par Kodkol pour leur fausser compagnie et se
retrouver seul à la villa était aussi simple que naturel… M. Dorsel fut
très vite de retour.

























Lui aussi échangea
un regard d’intelligence avec sa femme, sa fille et ses neveux… Tout se
déroulait comme prévu.


La seconde partie de
la représentation commença. Bien entendu, ce coup-ci, les Cinq (sauf Dago) ne s’intéressaient
plus du tout au spectacle. Ils imaginaient ce qui devait se passer en ce moment
aux Mouettes…


Sur la demande de M. Dorsel,
des gendarmes, camouflés dans la villa, montaient secrètement la garde. Si
Kodkol, se croyant seul, forçait le coffre, il serait pris la main dans le sac !


M. et Mme Dorsel
s’appliquaient à regarder la piste, mais les enfants ne pouvaient s’empêcher de
jeter des coups d’œil furtifs autour d’eux, dans l’espoir de voir surgir les
gendarmes triomphants. François s’aperçut soudain qu’Alfy avait remarqué leur
manège et semblait troublé. Profitant du bruit des applaudissements, il murmura
à son frère :


« Attention, Mick !
Alfy se doute de quelque chose ! »


Claude, elle aussi, venait
de constater que l’attitude du jeune Varanien avait brusquement changé. En ce
moment même, il fixait sur Annie (qui regardait du côté de l’entrée), des yeux
d’une dureté inquiétante. Ses mâchoires s’étaient crispées. Il avait cessé d’être
un adolescent souriant et aimable pour devenir soudain un adulte en alerte… et
que l’on devinait dangereux.


A l’exception d’Annie,
inconsciente du changement d’atmosphère, les enfants se reprirent et affectèrent
de donner toute leur attention aux numéros. François eut même l’idée de
dissiper les soupçons d’Alfy en disant à sa petite sœur :


« Inutile de
guetter la marchande d’esquimaux, Annie ! Tu as suffisamment mangé de
glaces comme ça ! »

























Annie comprit ce
rappel à l’ordre et, rougissante, reporta ses regards sur la piste. Alfy se
détendit.


Mais, désormais, les
jeunes détectives n’avaient plus l’ombre d’un doute : leurs accusations
contre les Kodkol étaient fondées. A l’heure présente, Nicolas Kodkol devait
être arrêté. Pourquoi, alors, les gendarmes tardaient-ils tant à se manifester
pour annoncer leur victoire et appréhender Alfy ?


Enfin, le spectacle
se termina. Les parents de Claude, suivis de Maria, d’Alfy et des Cinq (Dag
avait refusé de réintégrer son panier), se dirigèrent vers la sortie… Dehors, la
nuit était tiède, avec un beau ciel clair où brillaient la lune et les étoiles.
Les spectateurs s’égaillèrent en devisant…


Soudain, de derrière
l’une des caravanes, surgirent trois hommes en uniforme. L’un d’eux – le
capitaine de gendarmerie, ami de M. Dorsel – aborda le petit groupe.


« Mission
accomplie ! murmura-t-il hâtivement au père de Claude. J’ai préféré vous
attendre dehors pour limiter le scandale… Je vous arrête, mon garçon ! »
enchaîna-t-il en se tournant vers Alfy.


Sur un geste de lui,
les deux gendarmes qui l’accompagnaient tendirent la main pour se saisir d’Alfy.
Les enfants frémirent. Ainsi, ils avaient bien deviné juste ! Les Kodkol
étaient des espions. On arrivait au dénouement.


Mais les gendarmes
avaient compté sans la rapidité des réflexes du jeune Varanien. Déjà, il avait
flairé du grabuge dans l’air. A présent, cela se confirmait. En un clin d’œil, il
détala comme un lapin. D’un bond, il contourna la caravane voisine et, bousculant
les derniers spectateurs, se rua vers l’épaisse forêt dont la masse sombre se
distinguait à environ trois cents mètres de là.

























 « S’il parvient à gagner les arbres, dit
François, il sera difficile de le rattraper.


— Sûr !
approuva Mick. Ce genre d’individu sait se débrouiller. Il mettra la nuit à
profit pour gagner du terrain. Il rejoindra la route nationale et fera de l’auto-stop
jusqu’à Paris.


— Ou bien
il sautera dans un train de marchandises ! » suggéra Annie, tout émue
de l’aventure et qui se rappelait les péripéties d’un roman d’espionnage lu
tout récemment.


Les gendarmes, cependant,
s’étaient précipités à la poursuite du fugitif, suivis de M. Dorsel. Tante
Cécile et Maria, bouleversées, choisirent d’attendre dans la voiture, en
compagnie des enfants. Mais ceux-ci étaient déjà loin… En effet, pendant que
ses cousins échangeaient de rapides commentaires, Claude agissait. L’index
tendu vers l’ombre mouvante d’Alfy, elle avait ordonné à Dag :


« Alfy ! Là-bas !
Rattrape-le, mon chien. Et attaque ! »


Dago ne se le fit
pas répéter. Avec un bref aboiement, il détala à son tour… mais plus rapidement
encore qu’Alfy car il avait quatre pattes, lui, et non deux ! Bien entendu,
Claude s’élança derrière lui… et après elle François, Mick et Annie. Cela
faisait à présent quatre adultes, quatre enfants et un chien qui donnaient la
chasse à l’espion…


Malheureusement pour
les poursuivants, le terrain était accidenté, rempli d’embûches : ornières,
épaisses touffes d’ajoncs épineux, mottes de terre dure, cailloux épars… Cela
retardait leur avance. Alfy, en revanche, semblait avoir des ailes aux talons. C’est
que son salut dépendait de sa rapidité. Mais Dag, lui aussi, volait par-dessus
les obstacles. De loin, Claude, qui surveillait ses progrès, lui cria :

























 « Courage, Dag ! Hardi, mon chien !
Rattrape-le ! »


Dag, ainsi stimulé, redoubla
de vitesse.


Alfy, voyant la
forêt se rapprocher, fit un ultime effort pour l’atteindre. Trop tard ! Dago
lui sauta dessus !


Dès lors, la partie
était perdue pour l’espion. Il eut beau secouer l’étreinte du chien et tenter
de se débarrasser de lui, Dagobert ne le lâchait pas. Alfy cherchait à l’étrangler
quand Claude et les gendarmes, les premiers, rejoignirent le fuyard et l’animal.
Les trois hommes eurent quelque difficulté à maîtriser Alfy. Enfin, on lui
passa les menottes. Mâchoires serrées, il semblait furieux et cette fois, paraissait
bien son âge.


Claude, à la fois
furieuse et triomphante, câlinait Dag qui avait l’œil vaguement vitreux.


« Si ce bandit
t’avait tué, je crois que je l’aurais moi-même étranglé de mes mains ! »
assura-t-elle.


M. Dorsel, Mick,
François et Annie arrivaient à leur tour. Tous caressèrent le vaillant Dagobert.
Puis, la petite troupe reprit le chemin de la villa où deux autres gendarmes
surveillaient leur premier prisonnier : Nicolas Kodkol ! Celui-ci
avait l’air encore plus furieux que son fils !


« Bonne prise !
expliqua le capitaine de gendarmerie quand les Dorsel, ses hommes et les deux
Varaniens furent réunis dans le grand salon. Nous devons féliciter ces enfants
qui ont fait découvrir le pot aux roses. Ce bandit – et il désignait le
faux savant – a bien forcé votre coffre, monsieur, comme vous vous y
attendiez. Il était en train de photographier les plans quand nous l’avons
surpris !


— En
flagrant délit ! lança Mick, guilleret.

























— Tout
juste ! Nous allons les conduire en prison, lui et son fils. Demain aura
lieu un premier interrogatoire. Nous vous tiendrons au courant, bien entendu ! »


Il fallut toute l’autorité
de M. Dorsel pour envoyer les Cinq se coucher ce soir-là. Les enfants n’en
finissaient pas de discuter des événements de la journée. Ils étaient également
fiers des compliments qu’on ne leur avait pas ménagés. Dag lui-même, très
surexcité, ne tenait plus en place.


La matinée du
lendemain se passa dans l’attente. Ce fut seulement au début de l’après-midi
que M. Dorsel, appelé à la gendarmerie, en revint avec une moisson de
nouvelles.


« Alors ? s’écria
Claude, impatiente, en le voyant arriver.


— Grâce à
vous, mes enfants, ce sont deux espions d’envergure qui ont été démasqués. Les
deux hommes arrêtés hier ne sont pas – comme vous l’aviez deviné – Nicolas
et Alfy Kodkol. Ils s’appellent Zékov et Raky.


L’authentique savant
et son fils sont bien ceux qui, débarqués à l’aéroport de Roissy, ont été reçus
en grande pompe, photographiés, interviewés, télévisés, etc. Mais ces
malheureux ont été kidnappés peu après leur arrivée par une organisation
internationale d’espions indépendants.


— Tu veux
dire, coupa François, des espions qui n’ont même pas l’excuse de travailler
pour leur pays ?


— Exactement,
mon garçon. Ces misérables n’ont pour but que de gagner de l’argent en vendant
aux plus offrants les renseignements qu’ils se procurent.


— Une
organisation internationale ! répéta Mick, sidéré.


— Oui !
Et qui s’est baptisée, elle-même le MAT d’après le terme qui, au jeu des échecs,
signifie MORT.

























— Que
sont devenus les véritables Kodkol ? demanda Claude.


— Le MAT
les a séquestrés en lieu sûr. On doit les délivrer incessamment.


— Mais
pourquoi les faux ont-ils pris la place des vrais ? demanda naïvement
Annie.


— Tu dois
bien t’en douter, mon petit ! L’échange avait pour but de permettre aux
imposteurs d’espionner les savants des colloques de Saint-Jusan, de surprendre
le maximum de secrets et de s’emparer (ou de photographier) le plus grand
nombre de documents précieux, afin de pouvoir les revendre à des pays « payant
bien ».


— Tout de
même, oncle Henri ! s’exclama Mick. Les faux Kodkol couraient de gros
risques en se mettant ainsi dans la peau des autres !


— Moins
qu’on ne pourrait le croire, mon garçon ! Pour commencer, Zékov et Raky
sont Varaniens, comme ceux dont ils avaient pris la place. De plus, Zékov est
très intelligent et fort instruit. Et son rôle de Nicolas Kodkol lui était
facilité par le fait que le vieux savant est réputé « peu causant et assez
ours », et aussi que ce bandit possédait tous les documents volés à sa
victime. Il pouvait très bien faire illusion. La preuve ! »


M. Dorsel s’interrompit
pour sourire aux enfants :


« Je veux dire
qu’il nous a tous trompés… sauf vous ! Si vous n’aviez pas remarqué la
perruque du faux Kodkol, ses manières brutales et la maturité surprenante du
faux Alfy, son complice… Si vous ne les aviez pas surveillés… Si vous n’aviez
pas assisté à leur rendez-vous secret sur la lande… Si vous n’aviez pas
soupçonné Raky d’être l’auteur du vol des documents à Saint-Jusan (car c’est
bien lui qui avait filé là-bas à moto pour dévaliser notre collègue)… Bref, si
vous n’aviez pas tous été aussi futés… les colloques auraient bien pu se
terminer de façon catastrophique.

























— En
somme, résuma François d’un air satisfait, tout est bien qui finit bien, n’est-ce
pas ? »


M. Dorsel
sourit.


« Du moins, rectifia-t-il,
tout ira bien quand le véritable Kodkol et son fils auront été libérés. Ce doit
être chose faite à l’heure actuelle. Nos deux gredins se sont fait tirer l’oreille
pour indiquer le lieu de leur détention… peut-être par crainte des représailles
de leurs complices.


— Où la
bande avait-elle donc caché les Kodkol ? demanda Claude avec curiosité.


— Pas
très loin d’ici, dans les anciennes geôles du manoir de Kerlo, depuis longtemps
interdites au public. Mon ami Féry, le capitaine de gendarmerie, doit me
téléphoner dès qu’on aura délivré le père et le fils.


Pourquoi n’est-on
pas allé les chercher tout de suite ? s’enquit Annie, surprise.


— Parce
que, ainsi que vous le savez déjà, Zékov et Raky se sont fait tirer l’oreille
pour indiquer la cachette. Ensuite, la police a dû s’organiser pour agir avec
le moins de risques possible pour les captifs.


Tout de même, dit
encore Annie, soucieuse. Je ne serai rassurée que quand le vieux savant et son
fils seront retrouvés sains et saufs… »


Elle fut interrompue
par la sonnerie du téléphone.


« Ce doit être
Féry ! dit joyeusement M. Dorsel. Il va m’apprendre que tout s’est
bien passé ! J’irai alors chercher les Kodkol pour les ramener ici… Allô !…
Oui… ? »


Son sourire s’évanouit
brusquement. Les enfants virent son front se plisser.


« Quelque chose
ne va pas ! souffla François.

























— Comment !
disait M. Dorsel. Vous n’avez trouvé personne dans les ruines ?… Oui…
Oui… Je suis de votre avis. Le MAT a dû apprendre l’arrestation de Zékov et de
Raky et changer en hâte les captifs de prison… Je suis désolé… C’est cela !
Vous me rappellerez si vous avez des nouvelles… »


Il raccrocha
tristement. Point n’était besoin d’expliquer à Claude et à ses cousins ce qu’ils
avaient déjà compris.


« Quelle guigne !
s’écria Mick. Ces pauvres gens… Mais pourquoi le MAT les garde-t-il, maintenant
que le pot aux roses est découvert ?


— Sans
doute pour leur extorquer des secrets ? suggéra Annie.


— Ou pour
les utiliser comme otages ! avança Claude. Donnant donnant : les faux
Kodkol contre les vrais !


— Je n’en
sais pas plus long que vous, mes enfants ! » dit M. Dorsel. Et, là-dessus,
il alla retrouver sa femme pour lui communiquer les nouvelles.


Restés seuls, les
Cinq se regardèrent en silence.


« Ça ne peut
pas se passer comme ça ! grommela Claude qui semblait furieuse.


— Les
pauvres gens ! répéta Annie dont les yeux étaient pleins de larmes.


— Oh !
Cesse de pleurnicher ! lança sa cousine. Les jérémiades ne servent à rien.
Il faut agir !


— Oui, mais
que faire ? soupira François.


— Nous
rendre aux ruines de Kerlo ! répondit Claude. Et les passer au peigne fin.


— Tu as
raison, renchérit Mick, devinant l’idée de sa cousine. Nous y dénicherons
peut-être un indice qui nous mettra sur la piste des disparus.


— Comme c’est
probable ! dit François en haussant les épaules. Vous pensez bien que les
gendarmes ont dû fouiller partout !

























— Sans
doute, acquiesça Claude. Mais ils cherchaient deux hommes qu’ils n’ont pas
trouvés. Peut-être ne se sont-ils pas soucié des détails.


— Eh bien…
nous pouvons toujours aller faire un tour là-bas ! Ça ne coûte rien !


— Ouah ! »
fit Dag d’un air convaincu en voyant les enfants se diriger vers la porte.


Personnellement, il
en était toujours, lui aussi, pour l’action !… Les Cinq se mirent
immédiatement en route. Ils avaient encore plusieurs heures devant eux avant le
repas du soir. En prévision de l’inspection des oubliettes du manoir de Kerlo, les
jeunes détectives emportèrent de fortes torches électriques.


Les Cinq trouvèrent
les ruines désertes. L’opération policière s’était effectuée avec tant de
discrétion que le public l’avait ignorée. Aucun badaud ne rôdait sur les lieux.


« Voilà qui
nous arrange bien ! déclara Claude. Commençons vite nos recherches ! »


Elle poussa son vélo
dans un buisson et se glissa sous les barbelés qui interdisaient l’accès des
ruines. Ses cousins l’imitèrent.


Bientôt, les Cinq s’engageaient
avec précaution dans les souterrains du château. Les geôles, solidement
construites, semblaient un défi aux siècles. Trois d’entre elles avaient été
utilisées récemment, comme en témoignaient un lit de feuillage disposé dans
chacune et des vestiges de repas. Si elles avaient contenu des objets de valeur,
les gendarmes avaient dû les emporter.


« En voilà une,
ouverte à tous les vents, où devait coucher le gardien ! fit remarquer
François.


— Les
deux autres ont des verrous extérieurs tout neufs sur leurs portes ! dit
Mick. C’est là que Nicolas Kodkol et le véritable Alfy étaient prisonniers ! »

























Dans la première
cellule traînaient encore un journal et un paquet de cigarettes vide. Dans les
deux autres, il ne restait rien que les lits défaits.


« Sans doute
les gendarmes viendront-ils les enlever demain, murmura Annie, fort émue de se
trouver sur les lieux d’un drame qui affligeait son cœur sensible.


— Oh !
Oh ! fit soudain Claude en voyant Dag fureter dans un coin. Tu as trouvé
quelque chose, mon chien ?


— Ouah ! »
répondit Dag d’un air joyeux.


De la patte, comme
pour jouer, il expédia en l’air un objet blanc que Claude cueillit au vol. C’était
une petite boule d’étoffe.


« Tiens ! dit
Claude. On dirait un mouchoir roulé serré ! »


Tout en parlant, elle
le déplia. Ses cousins l’entendirent pousser un cri de joie.


« C’est un
message ! cria-t-elle. Un message en français… signé d’Alfy !


— Ça par
exemple !… Montre voir !… Lis vite… Ouah ! »


Les exclamations
fusaient de toute part. Claude étala le mouchoir sur son genou et déchiffra, non
sans mal, ce texte, gribouillé au stylobille :


« A ceux qui
pourraient nous secourir, je fais savoir que mon père, Nicolas Kodkol, et moi
sommes prisonniers d’une bande d’espions internationaux appelée MAT…


— Cela, nous
le savons déjà, coupa Annie.


— Chut !
Ecoute le reste… « J’ignore où nous sommes actuellement, mais, ce matin, j’ai
entendu deux hommes parler de nous transférer dans une autre prison, que l’un d’eux
a appelée le vieux fort. Ceci est peut-être une indication utile. Signé :
Alfy Kodkol. »

























— Le
vieux fort ! s’exclama Mick très excité. C’est sûrement…


— Celui
qui se dresse au bord de la baie d’Irach ! acheva François. L’été dernier,
nous y avons souvent joué à cache-cache, rappelez-vous !


— Oui, c’est
sûrement là-bas qu’ils ont emmené les deux Varaniens ! opina Claude. Quelqu’un
a acheté les ruines et l’on doit les raser à l’automne pour construire un hôtel
à la place. L’accès en est interdit. Du resté, personne n’y va jamais. L’endroit
est infesté de couleuvres et les gens n’aiment pas beaucoup ça !


— C’est
même la raison qui nous a empêchés de continuer à jouer dans le coin ! »
précisa Annie.


François fronça les
sourcils d’un air soucieux.


« Je propose, dit-il
vivement, que nous portions sur-le-champ ce message aux gendarmes. Ils prendront
l’affaire en main ! »


D’un même mouvement ;
Claude et Mick se tournèrent vers lui pour le foudroyer du regard.


« Tu n’y penses
pas ! s’écria Claude. C’est nous qui avons retrouvé la piste des
prisonniers. Il ne faut pas qu’on les escamote une fois de plus, à notre nez et
à notre barbe !


— C’est
vrai ! renchérit Mick. Tu peux imaginer, François, que les bandits doivent
être sur le qui-vive. Un déploiement de forces de police risquerait de les
alerter. S’ils prennent peur et déménagent de nouveau en hâte les Varaniens, il
n’est pas dit qu’Alfy, cette fois, puisse laisser un indice derrière lui ! »


François n’était pas
convaincu.


« Les bandits n’utilisent
sans doute le fort d’Irach que comme cachette provisoire ! fit-il observer.
Dès qu’ils se seront concertés, ils les transporteront ailleurs, beaucoup plus
loin !

























— Impossible !
coupa Claude. As-tu écouté les nouvelles, à la radio ? On disait que tous
les chemins étaient surveillés, des barrages disposés sur les routes, sans
parler de mille autres précautions destinées à arrêter les bandits.


— Je
crois que Claude et Mick ont raison ! dit timidement Annie qui, pour une
fois, n’était pas du même avis que son grand frère. Les ravisseurs sont plus ou
moins coincés dans la région. La peur les oblige à se terrer !


— Bien
sûr ! s’écria Mick. Cependant, nous devons agir dans les délais les plus
brefs si nous voulons délivrer les Kodkol. »


François finit par
se laisser persuader. Et, une fois convaincu, ce fut lui qui trouva le meilleur
moyen pour approcher le fort sans éveiller les soupçons des bandits.


« J’ai une idée !
dit-il. Nous ferons semblant d’être des campeurs de passage. Nous installerons
nos tentes sur le plateau où se dresse le fort. Nos allées et venues paraîtront
tout à fait naturelles… et nous surveillerons l’endroit sans en avoir l’air.


— Mais… les
vipères ! protesta Annie, peu rassurée.


— Il n’y
a pas de vipères dans le coin, assura Claude. Rien que des couleuvres. C’est
plus gros, plus voyant, mais ce n’est pas dangereux.


— Et c’est
excellent à la casserole ! dit Mick, taquin. Meilleur que des anguilles !
Je t’en attraperai quelques-unes, Annie, et tu nous les feras au court-bouillon ! »


La petite fille jeta
des cris d’horreur. François et Claude éclatèrent de rire. Dag aboya. Cela
détendit les nerfs des enfants et mit fin à la discussion. Il ne restait plus
qu’à mettre à exécution le plan adopté !…


Claude et ses
cousins ne rencontrèrent aucune opposition à leur projet de camping près du
fort. M. et Mme Dorsel approuvaient la vie au grand air et accordèrent
sur-le-champ la permission demandée. Maria, prévenue, se chargea de préparer
les provisions à emporter.

























Dès le lendemain, les
jeunes détectives se mettaient en route après avoir placé, dans deux légères
remorques accrochées aux vélos des garçons, les tentes, les sacs de couchage, les
provisions et le matériel nécessaire à plusieurs journées de camping.


Dag, juché dans la
corbeille en osier dont s’ornait la bicyclette de Claude, trônait, oreilles au
vent, avec des mines d’empereur romain sur son char.


Le fort, par rapport
aux Mouettes, était distant d’environ douze kilomètres. Le chemin qui y
accédait était montant et rocailleux. Il faisait chaud. Les jeunes cyclistes
transpiraient.


« Courage !
lança Mick. Là-haut, il y a une buvette.


— Ah, oui ?
dit naïvement Annie.


— Bien
sûr ! Une source très pure, où les couleuvres viennent boire ! expliqua
l’incorrigible taquin.


— Tais-toi,
bavard ! dit Claude. Economise-toi pour grimper ce dernier raidillon. Et
une fois là-haut, rappelez-vous ce que nous devrons faire !


— Bien
sûr ! répondit François. Nous parlerons très fort des détails de notre
installation, afin que ceux qui nous écouteront soient bien persuadés du
caractère inoffensif de notre présence.


— Il
faudrait peut-être aussi trouver un truc pour faire comprendre aux Kodkol qu’on
les sait dans le fort et qu’on va essayer de les sortir de là ! dit Mick.


— T’en
fais pas, mon vieux ! On pensera à tout ! » affirma Claude.


François s’arrêta
net et fit signe aux autres d’en faire autant. Surpris, ils obéirent.
























 


« Qu’est-ce qui
te prend ? bougonna Mick. Tu es fatigué, toi, l’athlète imbattable ? Courage,
mon vieux ! On aperçoit le fort en haut de la rampe. Encore quelques coups
de pédale et…


— Ce n’est
pas ça ! coupa François. Je pense à ce que tu viens de dire à l’instant…


— Quoi
donc ? demanda Mick qui avait déjà oublié.


— Qu’on
allait essayer de tirer les prisonniers d’affaire ! Or, dans notre hâte à
rejoindre les Kodkol, nous avons négligé d’envisager un moyen quelconque d’évasion.


— Nous
verrons cela sur place ! déclara Claude, avec impatience. Et si nous n’arrivons
à rien, alors, nous préviendrons la police. L’essentiel, pour l’instant, c’est de
nous assurer que les Varaniens sont bien là-haut ! Avançons ! »


Tous se remirent en
route. Dag avait mis la halte à profit pour sauter à terre et se dégourdir les
pattes. A présent, il courait en tête du petit groupe, aboyant joyeusement, comme
pour saluer les arbres et les papillons.


Claude et ses
cousins atteignirent la vaste esplanade dont le fort occupait le centre. Ils se
mirent alors à crier et à s’interpeller à tue-tête, moyen commode de renseigner
(faussement) les bandits qui, peut-être, étaient à l’écoute.


« Chouette !
s’écria François. Voilà un coin idéal pour planter nos tentes !


— N’allons
pas trop près du fort ! lança Annie. C’est plein de serpents là-dedans et
j’en ai une peur bleue.


— Le fort
ne nous intéresse pas, rassure-toi ! cria Claude de l’endroit où elle se
tenait, près d’un petit ruisseau. Venez plutôt par ici ! Nous y serons
très bien, à l’ombre des arbres et à proximité d’une source.


— Tu as
raison ! cria Mick en retour. C’est là que nous allons camper ! Allez !
arrivez, vous autres ! »


François, Mick et
Annie allèrent donc rejoindre Claude et Dag. Manifestant une grande joie à la
vue du magnifique paysage que l’on découvrait du haut de l’esplanade, les Cinq
tournèrent le dos au fort pour admirer la mer au-dessous d’eux. Puis, quand
leur premier enthousiasme se fut apparemment calmé, ils entreprirent de déballer
leur matériel.


« J’ai l’impression,
chuchota Annie à sa cousine, que des yeux invisibles nous surveillent.


— Il faut
l’espérer ! répliqua Claude sur le même ton. Car cela prouverait que l’ennemi
est bien là… avec les deux captifs ! »

























L’installation des
tentes fut menée tambour battant par les garçons. Pendant ce temps, Claude eut
à faire face à un ennui imprévu. Dago, cessant de donner la chasse aux
papillons, faisait mine de vouloir aller rôdailler du côté du fort. Il
commençait même à flairer une piste en grondant quand Claude le rattrapa et, le
saisissant par la peau du cou, l’obligea à revenir près du ruisseau.


Nez contre museau, elle
lui parla un bon moment à voix basse.


« Tu as bien
compris ? conclut-elle. Tu restes là, bien sage, tout près de moi, sans me
quitter ! »


Dag, un peu étonné
de n’avoir pas la liberté de batifoler à ça guise de droite et de gauche, fit
néanmoins signe qu’il avait compris.


« Ouah ! »
répondit-il assez tristement.


Puis, docile, il se
résigna à rester dans le sillage de Claude.


Annie, quant à elle,
tout en s’affairant autour d’un barbecue, songeait au moyen de prévenir les
prisonniers de la présence d’amis ! Cela les réconforterait et, aussi, leur
permettrait de se tenir prêts quand on leur porterait secours… Malheureusement
pour l’instant, la petite fille se trouvait à court d’imagination.


Le repas se déroula
joyeusement. Quiconque eût observé les enfants aurait juré qu’ils n’avaient
aucun souci au monde. Cependant, tout en faisant honneur au festin servi par
Annie, les jeunes détectives restaient vigilants. Mais, du côté du fort, aucun
signe de vie… pas un bruit… François, assez pessimiste, se demandait s’il s’agissait
bien là, en fin de compte, du « vieux fort » dont s’étaient
entretenus les gardiens d’Alfy Kodkol.


Après le repas, les
Cinq organisèrent un jeu de balle qui, sans risque d’éveiller les soupçons, les
rapprocha de la vieille bâtisse. Claude avait renouvelé à Dag l’ordre de ne pas
fouiner dans les ruines.

























Hélas ! Les
enfants eurent beau s’évertuer à courir çà et là, en jetant des regards furtifs
sur les vieux murs, ils ne virent rien de suspect. Ils occupèrent le reste de
la journée à rendre leur installation des plus confortables.


Quand le soir tomba,
ils firent cercle autour d’un feu de camp. Mick sortit son harmonica…


Annie se mit à fredonner.
François s’amusait à sculpter un morceau de bois avec son couteau de camping. Claude,
assise en tailleur, caressait machinalement Dag, allongé auprès d’elle. Par-dessus
l’épaule de Mick, elle apercevait le fort, à l’autre bout de l’esplanade. Soudain,
elle se raidit imperceptiblement.


« Mick ! souffla-t-elle.
Continue à jouer. Vous autres, ne regardez pas du côté du fort. N’ayez l’air de
rien. Je viens de voir… quelque chose bouger. Ou plutôt quelqu’un… Oui, oui, c’est
une drôle de silhouette qui se glisse hors des murs… Chut, Dag ! Tiens-toi
tranquille !


— Que
vois-tu ? demanda François à voix basse.


— Cette
silhouette… on dirait celle d’un cavalier… Non ! C’est quelqu’un qui est
monté sur une moto… Il la fait avancer avec les pieds… sans le moteur…


— Pour ne
pas qu’on l’entende, parbleu !


— Je l’aperçois
à peine ! Il commence à dévaler la pente…


— C’est
sûrement un des gardiens des Kodkol ! murmura Annie très émue. Ce fort est
le bon, après tout ! »


Mick s’était arrêté
de jouer. Aucun des enfants ne bougeait, mais tous prêtaient l’oreille… Au bout,
d’un moment qui leur parut long, ils entendirent une pétarade lointaine.

























 « Notre homme a attendu d’être sur la
grand-route pour lancer son moteur ! fit remarquer François.


— Où
peut-il aller ainsi ? demanda Annie à voix basse.


— Contacter
des complices… leur signaler notre présence… prendre des ordres ! avança
Mick. Ou encore chercher des provisions… ou aller aux nouvelles !


— Si je
savais qu’il n’y ait qu’un seul geôlier pour garder les captifs, marmonna
Claude, nous tenterions bien une reconnaissance du côté du fort. Mais il doit y
en avoir au moins deux. Un seul n’aurait pu amener ici les Varaniens. »


Résolus à la
prudence, les jeunes détectives finirent par se glisser sous leurs tentes. Mais
ils ne purent s’endormir. Tous guettaient le retour du motocycliste.


Enfin, un bruit
lointain de moteur leur fit dresser l’oreille. Par l’entrebâillement de leur
tente, ils se mirent à guetter. Le bruit du moteur cessa brusquement. Un moment
plus tard, une ombre furtive parut en haut de la montée, poussant le deux-roues.


Au même instant, une
ombre non moins furtive surgit des ruines.


« Tu vois !
souffla Claude à Annie. Ils sont deux ! »


Le nouveau venu
parla bas à son complice, puis tous deux disparurent à l’intérieur du fort… Ce
soir-là, il n’y avait plus rien à faire ni à espérer. Les Cinq s’endormirent
enfin !


Le lendemain, Annie
s’éveilla toute joyeuse. La nuit lui avait porté conseil. Elle avait trouvé un
moyen astucieux pour communiquer avec les prisonniers !


Tout en préparant le
petit déjeuner, elle fit part de son idée à ses frères et à Claude…


« Vous
comprenez, expliqua-t-elle. Il faut absolument avertir les Kodkol qu’on est au
courant de leur présence dans le fort et qu’on se propose d’aller à leur
secours.

























— Il
faudrait aussi qu’en retour ils essaient eux-mêmes de nous signaler leur
présence ! dit Mick.


— Ça, c’est
un autre problème ! coupa Claude avec impatience. Laisse Annie achever…


— Je
crois avoir trouvé un moyen, continua Annie d’un air modeste. Je vais aller
cueillir des fleurs du côté du fort et, tout en les cueillant, je chanterai.


— Et
alors ? demanda François qui ne voyait pas où sa sœur voulait en venir.


— Dans ma
chanson, je glisserai quelques mots qui donneront l’éveil aux prisonniers.


— Et qui
donneront également l’éveil à leurs geôliers ! dit Claude en ricanant.


— Pas du
tout. Attends que je t’explique ! Dans ma chanson, je parlerai d’une chose
que les gardiens d’Alfy ignorent et que lui seul connaît.


— Le
mouchoir roulé en boule ! s’écria Claude. Le mouchoir au message !


— Tout
juste ! Alfy comprendra que quelqu’un a trouvé le mouchoir en question et
lu le message… Il saura qu’on le sait là, tout près…


— Et, à
partir de ça, il comprendra qu’on s’apprête à le délivrer ! acheva
François. Bravo, Annie ! »


Après avoir
rapidement déjeuné, François, Mick et Claude entreprirent de tout ranger tandis
qu’Annie s’éloignait en direction du fort tout en fredonnant.


Quand la petite
fille se trouva près des vieux murs, en bordure desquels poussaient des reines-marguerites,
elle chanta plus fort :


 


« J’ai trouvé un beau mouchoir blanc


Qui m’a transmis votre pensée.


Mais où donc êtes-vous passé


Vous que je cherche impatiemment ? »

























Elle répéta
plusieurs fois ces vers de mirliton tout en cueillant des fleurs et en tournant
autour du fort. Elle se disait que, même si les bandits l’entendaient, ils ne
comprendraient pas le sens des paroles. Et si la présence d’Annie les
inquiétait, ils ne pourraient lui ordonner de s’éloigner, sous peine de se
trahir eux-mêmes.


La petite fille
venait de répéter son couplet pour la huitième fois, de sa voix grêle mais
claire, quand elle crut entendre un faible sifflement, presque sous ses pieds… Sur
le moment, elle crut à la présence d’un de ces reptiles qu’elle redoutait tant et
frémit. Mais ce n’était pas un serpent !


Du coin de l’œil, elle
aperçut la grille d’un soupirail ouvrant à ras du sol. Un second et léger
sifflement s’en échappa : « Pstttt ! »


Tout en continuant à
fredonner et à cueillir ses fleurs, Annie se dirigea vers le soupirail et
plongea ses regards au-delà de la grille.


Tout d’abord, elle n’aperçut
qu’un trou d’ombre. Puis, ses yeux s’habituant à l’obscurité, elle distingua
deux formes humaines qui s’agitaient sur des grabats. Autant qu’elle pouvait s’en
rendre compte, ces deux formes étaient ligotées.


Annie se sentit
soudain terriblement émue. Elle ne douta pas une seconde de se trouver en
présence des deux Varaniens prisonniers.


L’une des ombres, la
plus mince, rampait cependant sur le sol et se rapprochait d’elle. Elle
distingua un pâle visage, couronné de cheveux blonds, qui se tournait vers elle.


« Mademoiselle…
vous avez donc trouvé mon mouchoir ? » murmura une voix juvénile.


Annie s’accroupit
tout contre le soupirail.


« Vous êtes
Alfy Kodkol, n’est-ce pas ?


— Oui. Parlons
très bas… Il ne faut pas que nos gardiens se doutent… Ils nous ont ligotés, mon
père et moi, mais ils ne nous ont pas bâillonnés.

























— Pourquoi ?
Vous auriez pu appeler au secours ! »


Alfy eut un sourire
triste :


« Justement !
Ils ont menacé de nous infliger le supplice d’un bâillon permanent si nous nous
avisions de crier. Au premier appel, aussi, ils promettaient de se venger
cruellement sur nous. Et puis, quel espoir de se faire entendre et d’être
délivrés dans un endroit aussi désolé ?


— Courage !
répondit vivement Annie. Mes frères et ma cousine, la fille d’Henri Dorsel, sont
là, prêts à venir à votre secours. Mais nous ne pouvions agir sans savoir
exactement où vous étiez enfermés. Maintenant, nous sommes fixés. Courage !
Je ne peux pas m’attarder… »


Elle se releva et
reprit sa cueillette de fleurs, l’air désinvolte, mais en s’éloignant du fort
cette fois. Un instant plus tard, elle avait rejoint ses compagnons.


« Alors ? demanda
aussitôt Mick. Tu as été joliment longue. Nous pensions que tu ne reviendrais
plus. As-tu vu quelque chose ?


— Je
pense bien ! J’ai trouvé les Kodkol ! »


La nouvelle fit l’effet
d’une bombe.


« Merveilleux !
s’écria Claude. Enfin ! une certitude !


— Chut !
Pas si fort ! conseilla François. Il ne manquerait plus que de donner l’éveil
aux espions du fort !


— Vite !
Vite ! dit encore Claude, enthousiaste. Dressons sur-le-champ un plan d’attaque !


— D’attaque !
D’attaque ! Tu veux dire de délivrance ! rectifia François. Car j’imagine
que tu n’as pas l’intention d’affronter ces bandits !


— Evidemment !
coupa Claude en haussant les épaules. Ce qu’il faut, c’est délivrer les
Varaniens en douceur et, ensuite, quand ils seront à l’abri, alerter la police
et faire pincer leurs geôliers ! »

























François prit un air
grave.


« Claude !
Tu n’es pas raisonnable ! La sagesse veut que nous retournions bien vite
aux Mouettes, que nous prévenions oncle Henri, qui lui-même préviendra
les gendarmes !


— Et
ceux-ci se pointeront au fort pour trouver la cage vide ! acheva Mick. C’est
couru d’avance !


— Bien
sûr ! dit Claude. Une opération de police, je te le répète une fois de
plus, risque toujours d’être trahie par une indiscrétion. Alors, les bandits, prévenus,
ont le temps de filer… et en emmenant leurs otages par-dessus le marché. As-tu
déjà oublié ce qui s’est passé au manoir de Kerlo, mon vieux ? Alors, cesse
de rabâcher des conseils inutiles. Aide-nous plutôt à imaginer un moyen de
tirer les deux Kodkol d’affaire… !


— Très
bien ! Examinons la situation ! »


Les Cinq sentaient
la nécessité de se réunir en conseil de guerre, loin de toute oreille
indiscrète, afin de décider de quelle manière on s’y prendrait pour délivrer
Nicolas Kodkol et son fils.


Mick eut une idée :


« Descendons
sur la plage ! proposa-t-il. Là, personne ne pourra nous entendre. Et si
quelqu’un vient rôder de notre côté, nous le verrons s’avancer de loin.


— D’accord !
acquiesça François. Prenons ce petit sentier qui aboutit directement sur les
galets… »


Les galets étaient
infiniment moins confortables que le beau sable blanc des plages de Kernach. Mais
le coin ressemblait à un désert et c’était là l’essentiel.


« Dag ! ordonna
Claude. Fais le guet, mon chien ! Aboie si quelqu’un approche ! »


Dag, prenant son
rôle très au sérieux, s’assit, truffe pointée en l’air et oreilles au vent, prêt
à toute éventualité.

























Les quatre cousins
se regardèrent.


« Et maintenant,
commença François, pas de fausse manœuvre ! Si nous ne voulons pas rater
notre coup, il faut tout prévoir, dans les moindres détails. Mais je persiste à
croire…


— Oh !
Tu ne vas pas te remettre à radoter ! coupa Claude. Je sais que nous
prenons de lourdes responsabilités mais, puisque la chose est décidée, en avant !


— Nous
allons donc délivrer nous-mêmes les Kodkol, de nos blanches mains ! railla
Mick. Mais comment ?


— Il n’y
a pas trente-six façons de le faire ! déclara Claude rondement. Il faut
aller les chercher au fond de leur prison. Pour cela, nous avons besoin de
limes pour scier les barreaux et de cordes pour hisser les prisonniers
au-dehors.


— Tu
oublies les gardiens ! dit Mick.


— Nous
ferons si doucement qu’ils ne nous entendront pas.


— Tu
oublies autre chose ! rappela François. Alfy et son père sont ligotés.


— Pas
très serré ! expliqua Annie. La preuve ! Alfy a pu ramper jusqu’au
soupirail en se tortillant un peu.


— C’est
égal ! insista François en hochant la tête. Il vaudrait mieux que leurs
liens soient coupés avant que nous les délivrions. Si on leur faisait passer un
couteau de poche tout ouvert, peut-être pourraient-ils trancher leurs cordes. Cela
leur laisserait le temps de se désengourdir. »


Annie approuva
vivement son grand frère.


« Et ils
pourraient même nous aider à scier les barreaux ! fit-elle remarquer. Ces
barres ne m’ont pas paru très grosses. Et puis, je crois bien qu’elles sont
rouillées.

























— Bon, bon !
Je me charge de faire passer le couteau, dit Claude. En ce qui concerne les
cordes, nous avons nos lassos, Mick et moi ! »


Les deux cousins ne
se déplaçaient que rarement sans emporter ces lassos, dans le maniement
desquels ils étaient devenus très habiles. Ces minces et fortes cordes leur
avaient déjà servi en maintes occasions.


« Mais les
limes ? dit Mick. Nous n’en avons pas !


— Eh bien,
il suffira d’en acheter ! dit François. Ou plutôt des scies à métaux. J’irai
les choisir moi-même à la ville, sitôt après déjeuner.


— J’irai
avec toi ! proposa Annie. Si les gardiens épient nos faits et gestes, ils
penseront que nous partons en promenade ou aux provisions.


— Pendant
ce temps, décida Mick, je surveillerai le fort.


— Et moi,
je me débrouillerai pour faire passer un couteau à Alfy, avec un mot d’explication,
ajouta Claude.


— Quand
agirons-nous ? demanda Annie.


— Cette
nuit même ! répondit sa cousine. Plus tôt les Kodkol seront libérés et
mieux cela vaudra ! »


Leur plan étant fait,
les Cinq levèrent le siège et regagnèrent leur campement.


Les garçons et
Claude aidèrent Annie à préparer le repas de midi. Tout en mangeant, Mick prit
les nouvelles sur son petit poste de radio. Soudain, les jeunes détectives
dressèrent l’oreille. Le speaker annonçait :


« Il y a du
nouveau dans l’affaire de Saint-Jusan. Le professeur Kodkol et son fils
demeurent introuvables mais le MAT, cette redoutable organisation responsable
de leur enlèvement, s’est mis en rapport avec les autorités…

























Les enfants
devinrent plus attentifs encore.


« D’après le
MAT, les prisonniers auraient été transportés dans un pays étranger, par avion
particulier… »


« Les menteurs !
s’exclama Annie, indignée.


— Chut !
dit François. Ecoute… »


« Les
kidnappeurs ont posé un ultimatum à la police. Le MAT offre d’échanger les
Kodkol contre les deux membres de l’organisation qui avaient pris leur place
aux colloques de Saint-Jusan, c’est-à-dire les dénommés Zékov et Raky, espions
de haut vol, actuellement en prison. Aucune réponse n’a encore été donnée aux ravisseurs ».


« Vous voyez !
s’écria Claude. Il est plus urgent que jamais de délivrer les Kodkol. Car si l’échange
a lieu, ces deux gredins de Zékov et Raky échapperont à leur punition et
recommenceront à espionner pour le compte du MAT…


— Et si l’ultimatum
est repoussé, c’est la vie même d’Alfy et de son père qui sera en danger ! »
acheva Mick.


Déjà, François s’était
levé.


« Ne perdons
pas de temps, dit-il. Je cours à la ville acheter des scies…


— Et moi
je vais aiguiser la lame du couteau que je destine aux prisonniers. Il faut qu’elle
soit bien tranchante, expliqua Claude. Avec leurs mains attachées, ils auront
du mal à couper leurs liens…


— L’un n’aura
qu’à tenir le couteau aussi fermement que possible, et l’autre frottera ses
cordes dessus, dit Mick. Même si l’opération doit prendre un peu de temps, ça
marchera très bien, vous verrez !


— Espérons-le ! »
soupira Annie.


François partit peu
après à vélo, avec Annie. Mick vérifia les deux lassos. Claude affûta son
couteau…

























Quand ce fut chose
faite, Claude entoura l’instrument d’un feuillet de papier sur lequel elle
avait écrit, en lettres suffisamment grosses pour pouvoir être lues dans la
pénombre du cachot, le message suivant :


 


« Essayez de
trancher vos liens dans la soirée, après la dernière visite de vos geôliers. Nous
comptons vous faire évader cette nuit. Tenez-vous prêts.


« Claude Dorsel et ses cousins. »


 


Elle attacha le
billet à l’aide d’un élastique et déclara :


« Maintenant, je
vais aller me balader, mine de rien, du côté du soupirail. Je jetterai le
couteau en passant, sans m’arrêter, et je reviendrai aussitôt. Même si les
bandits m’aperçoivent, ils n’auront aucun soupçon… Je vais faire comme si je
courais avec Dago. Allez, Dag ! Arrive ! »


Mais, à sa grande
surprise, Claude s’aperçut que le chien n’était plus à côté d’elle.


« Où diable
est-il passé ? »


Des aboiements
firent tourner la tête aux deux cousins. Ils virent Dag à cent mètres de là, au
bord d’une petite mare. Le cou tendu, il donnait de la voix en direction d’une
chose invisible.


« Qu’a-t-il
trouvé encore ? grommela Mick.


— Allons
voir ! »


Tous deux se mirent
à courir vers la mare. Dag les entendit venir et les regarda. « Ouah ! »
fit-il d’un ton plaintif.


« Qu’est-ce que
tu fais, mon chien ? » demanda Claude.


Dag quitta son air
dolent pour recommencer à aboyer avec fureur. Les deux cousins éclatèrent de
rire en apercevant une petite grenouille verte, paisiblement installée sur une
grosse pierre, au centre de la mare, et qui avait l’air de se moquer du chien.

























Dagobert, au départ,
n’avait eu que l’intention de jouer avec elle et, très gentiment, l’avait
conviée à le rejoindre avec un premier « Ouah » suppliant.


Mais la grenouille
était méfiante. Ce chien hirsute et tout-fou ne lui disait rien qui vaille. Elle
ne broncha pas. Alors, Dago s’était fâché et lui avait débité – dans son
langage canin – des sottises dont elle semblait assez peu se soucier… Persuadé
que Claude arrivait à sa rescousse, le chien se déchaîna en aboiements de plus
en plus furieux.


« Ouah ! Ouah !
Ouah !… Ouah ! Ouah !


— Coâââ ! »
fit la grenouille en fixant sur lui des yeux ronds et globuleux.


Claude partit d’un
nouvel éclat de rire. Mick l’imita.


« Ma parole !
dit-il. Avec sa bouche fendue, on dirait qu’elle rit, elle aussi, et se paie la
tête de Dag.


— Ça ne m’étonnerait
pas ! répliqua Claude. Les animaux sont plus malicieux qu’on ne le croit
en général… Allons, Dag ! Laisse cette rainette tranquille et viens avec moi
faire un tour ! »


Mais Dagobert n’était
pas disposé à obéir. L’obstination de la grenouille à ne pas vouloir le
rejoindre, son air de se moquer de lui, sa propre impuissance à l’atteindre, tout
cela le mettait dans une colère folle. Sans écouter Claude, il s’avança au ras
de l’eau et lança un nouveau « Ouah ! » rageur.


Alors, la grenouille
répondit par un « Coâ » formidable et, bondissant de son piédestal de
pierre, lui sauta littéralement au nez. Surpris par cette brusque attaque, Dag
perdit l’équilibre et tomba dans la mare.


En voulant reprendre
pied, il glissa davantage encore et disparut presque entièrement. Seul son
museau émergeait.

























La grenouille, facétieuse,
alla se poser juste sur sa truffe !


Le chien refit
surface. La grenouille sauta à terre. Dag cracha un peu d’eau, joua des pattes,
aborda, s’ébroua… et se trouva juste en face de la grenouille qui faisait
rouler comiquement les yeux vers lui, comme pour dire :


« Attrape-moi
si tu peux ! »


Les deux cousins se
tordaient de rire. En cet instant, ils ne pensaient plus du tout aux espions, aux
prisonniers et au terrible MAT. Ils avaient presque un point de côté à force de
s’esclaffer au spectacle qu’ils avaient sous les yeux… Dag couvert de boue et l’air
féroce, face à son minuscule adversaire qui le narguait avec aplomb.


Entre deux éclats de
rire, Claude finit par hoqueter :


« Dag ! Mon
vieux ! Laisse donc cette pauvre rainette en paix ! Elle ne t’a rien
fait ! »


Mais Dag, à présent,
était aussi vexé de la gaieté des deux cousins que du défi que lui lançait son
ennemie.


La grenouille battit
de ses lourdes paupières.


« Coâ ! »
fit-elle encore.


Et là-dessus, tournant
le dos à la mare et au chien, elle fit un bond prodigieux en avant et disparut
dans les herbes folles. Du coup, Dagobert devint enragé. Il s’élança à la
poursuite de la fugitive. Mais en vain…


Celle-ci lui
échappait toujours, tantôt se cachant dans des touffes d’herbes, tantôt
bondissant de côté, dans les directions les plus imprévues, à l’instant même où
le chien croyait l’atteindre. Claude, toujours riant mais craignant que Dago ne
finisse par faire du mal à la petite bête, s’élança à son tour derrière lui. Mick
suivit.

























La course folle et
désordonnée se poursuivit un bon moment. Dag s’étranglait de fureur, et les
enfants de rire. Seule, imperturbable, la grenouille poursuivait sa route en
zigzag, et se rapprochait de plus en plus du fort.


Bientôt, elle en
longea les murs. Enfin, elle sauta sur une pierre, en plein soleil, juste
devant le soupirail qu’Annie avait signalé comme étant celui du cachot où se
morfondaient les deux Varaniens.


« Ça, alors !
murmura Claude. C’est une chance ! »


Et, toujours courant,
elle s’élança droit vers le soupirail.


Tout se passa en
quelques secondes. La grenouille fit un autre bond, à l’instant précis où Dago
croyait enfin la rejoindre. Claude plongea en avant pour attraper le chien par
son collier et profita de ce mouvement pour lancer le couteau, enroulé dans le
billet explicatif, à travers les barreaux du cachot.


Puis, sans s’être
vraiment arrêtée, elle fit demi-tour, entraînant Dag en le grondant très fort :


« Vilain chien !
Je t’avais défendu d’aller du côté de ce fort ! C’est plein de serpents !
Tu aurais très bien pu être mordu, tu sais ! »


Mick sur ses talons,
elle courut ainsi d’un trait jusqu’au campement. Là, les deux cousins se
laissèrent tomber sur l’herbe, Dag entre eux.


« Ouf ! murmura
Claude. Ça y est !… Les Kodkol ont mon couteau ! »


Là-dessus, son
regard se porta sur Dagobert. Elle partit d’un nouvel éclat de rire. Mick fit
chorus avec elle. Il faut avouer que le pauvre Dag avait vraiment piètre allure.
Il était couvert de vase du museau à la queue et de la pointe des oreilles
jusqu’au bout des pattes. Cela faisait une sorte de croûte qui, déjà, séchait
au brûlant soleil d’été. Ses poils demeuraient tout hérissés sur son dos. On
eût dit un monstre de la préhistoire.

























 « On va te savonner, mon vieux ! Tu
ne peux pas rester comme ça ! »


Dag prit un air
penaud. Les shampooings ne comptaient pas parmi ses plaisirs favoris.


Claude et Mick
firent chauffer de l’eau et le lavèrent sérieusement. Couvert de mousse
parfumée, Dag ne cessait de soupirer. Le traitement qu’on lui faisait subir lui
ôtait définitivement l’envie de chasser la grenouille !


François et Annie
revinrent de la ville assez tard dans l’après-midi. Non sans maugréer, Claude –
qui détestait les tâches ménagères – s’était occupée de préparer le dîner
en l’absence d’Annie. Elle fut bien aise de voir revenir le frère et la sœur.


« Alors ? questionnèrent,
chacun de son côté, les quatre cousins.


— J’ai
fait passer un couteau aux Kodkol, dit vivement Claude.


— Et nous,
nous ramenons des scies à métaux ! expliqua François. Regardez !


— Pas ici !
dit Mick. Dans la tente. Peut-être l’un des espions du fort nous surveille-t-il
à travers des jumelles. Prudence avant tout !


— Oui… Tu
as raison ! »


A l’intérieur de l’abri
de toile, François sortit de sa poche les deux scies qu’il avait trouvées à la
quincaillerie de la ville voisine.


Claude s’étonna :


« Seulement
deux ? dit-elle.


— Le
soupirail n’est pas large, expliqua François. Deux scieurs feront l’affaire. Trois
se gêneraient.


— C’est
exact… Au fait, il faudrait songer à étouffer le bruit de l’outil mordant sur
le fer.


— J’y ai
pensé. Nous entourerons les barreaux d’une serviette. Cela atténuera les
vibrations.
























 


— Espérons
que ça suffira ! murmura Annie que l’entreprise effrayait un peu… Mais êtes-vous
certains que nous arriverons à scier les barreaux ?


— Tu nous
as dit toi-même qu’ils étaient à moitié rouillés ! rappela François.


— C’est
vrai. Pourvu que les bandits ne nous surprennent pas juste au moment où…


— Ma
petite, coupa Claude d’un ton sentencieux, qui ne risque rien n’a rien ! A
vaincre sans péril on triomphe sans gloire. Et le jeu en vaut la chandelle.


— Et qui
veut la fin veut les moyens ! Et qui vivra verra ! Et patati et
patata ! » chantonna Mick en ricanant.


Claude donna une
bourrade au taquin. Dag aboya. Mick se sauva. Claude lui courut après. François
et Annie se mirent à courir eux aussi. Tous éprouvaient le besoin d’une détente.
Le jeu dura dix minutes, ce qui permit à l’optimisme général de refleurir… et
aux côtelettes, placées par Claude sur le barbecue, d’achever de se carboniser
allègrement… Les enfants prirent ce petit malheur du bon côté… et, tandis qu’ils
dînaient de conserves, Dag se régala avec la viande brûlée.


« A quelque
chose malheur est bon ! » soupira l’incorrigible Mick.


— Tu ne
vas pas recommencer, non ? lui lança sa •cousine, faussement courroucée.


— La vie
même est un éternel recommencement ! psalmodia Mick les yeux comiquement
levés vers le ciel.


— C’est
comme la vaisselle ! coupa Annie, prosaïque. Allez ! Prends ce
torchon et aide-moi à l’essuyer ! »


Une fois le matériel
de camping remis en place dans la boîte à pique-nique, il ne restait plus aux
Cinq qu’à prendre patience jusqu’à la nuit, moment fixé pour leur intervention
libératrice.


Pour tromper leur
attente, ils se livrèrent aux joies d’une baignade tardive. Mais comme, de la
plage en contrebas, on ne pouvait pas surveiller le fort, les quatre cousins
descendirent à tour de rôle au bord de la mer.


Pendant que deux
nageaient et s’amusaient dans les vagues, les deux autres, tout en feignant de
jouer aux cartes ou de ranger le campement, ne quittaient pas des yeux la
vieille bâtisse. Ils ne voulaient pas courir le risque – fort improbable,
à vrai dire – qu’on déménageât une fois de plus les Kodkol à la sauvette.


Enfin, la nuit tomba.
Les enfants éteignirent soigneusement le feu de camp et se retirèrent sous les
tentes avec Dag.


Bien entendu, aucun
ne se coucha. Tous, au contraire, restèrent à guetter…

























Du côté du fort, rien
ne bougeait. La nuit était chaude et paisible. Au ciel, une lune gênante jouait
à cache-cache derrière les nuages. Les Cinq devraient veiller à agir pendant
une période obscure.


Enfin, il fut minuit !
C’était l’heure à laquelle les jeunes détectives avaient décidé de passer à l’action.
Avec une prudence de Sioux, ils rampèrent hors de leurs abris de toile et
courbés le plus possible pour se fondre avec le sol, ils se dirigèrent, suivis
de Dag, vers le soupirail de la prison des Varaniens.


Par chance, la lune
avait momentanément disparu. Claude, cependant, se tracassait. Les Kodkol
avaient-ils pu se libérer de leurs liens ? Les bandits ne les avaient-ils
pas changés de cachot ? Dans ce cas, tout serait à recommencer…


Finalement, la
petite troupe silencieuse atteignit sans encombre le soupirail. Claude colla
son visage aux barreaux et chuchota dans l’ombre au-dessous d’elle :


« Monsieur
Kodkol ! Alfy ! Etes-vous là ? C’est moi, Claude Dorsel, qui
vous ai jeté un couteau tout à l’heure ! »


Tout près d’elle, une
voix jeune répondit dans un souffle :


« Oh ! Merci !
Merci ! Oui, nous sommes là, mon père et moi. Nous avons réussi à couper
les cordes qui nous attachaient.


— Parfait !
dit Claude, toute joyeuse. Avec mes cousins, nous allons scier vos barreaux. Nous
avons ce qu’il faut !


— S’il
vous plaît, passez-moi un outil ! Il est bien normal que je contribue à
notre délivrance.


— Vite, mademoiselle !
Et merci de toute mon âme ! » ajouta une seconde voix de l’intérieur
du cachot.

























Les Cinq et les deux
Varaniens eurent tôt fait de s’organiser. Annie et Claude, flanquées de Dag, se
chargèrent de faire le guet. Pendant ce temps, François à l’extérieur et Alfy à
l’intérieur se mirent à scier chacun un barreau. La serviette autour des
barreaux réduisit le bruit, mais le grincement restait nettement perceptible.


Dès qu’ils furent
fatigués, Mick et le professeur Kodkol prirent la relève.


Malheureusement, la
besogne n’allait pas vite. Les scies étaient de qualité assez médiocre et
mordaient mal. Par ailleurs, les ouvriers improvisés n’étaient guère habitués à
ce genre de travail. Enfin, les Varaniens, montés sur une vieille caisse, étaient
obligés de lever très haut les bras pour atteindre le soupirail. Dans cette
position, ils s’essoufflaient très vite… Le temps passait lentement.


Claude bouillait d’impatience.
Elle finissait par se demander si les scieurs viendraient à bout de ces maudits
barreaux. On allait finir par les entendre ! Annie, de son côté, se
sentait inexplicablement angoissée. Quant à Dag, il se tenait coi. On eût dit
un chien de pierre. Seuls son air attentif et ses oreilles dressées
trahissaient sa vigilance.


Soudain, levant sa
truffe, il émit un sourd grondement et tourna la tête. Au même instant, un
grand bruit s’éleva de l’intérieur du cachot tandis qu’une lumière violente
permettait à Mick et à François, effarés, de voir l’intérieur de la cellule.


Deux hommes venaient
d’en ouvrir la porte et, un pistolet à la main, menaçaient les Varaniens.


« Plus un geste !
ordonna l’un des deux. Allez, toi, ficelle-les de nouveau en vitesse ! »


Aussitôt, l’autre
bandit s’avança en rengainant son arme et entreprit de ligoter solidement les
deux Kodkol sidérés. Il était impossible aux Varaniens de résister : l’arme
du premier homme était toujours pointée sur eux.

























Se ressaisissant, François
bondit sur ses pieds en criant :


« Sauve qui
peut ! »


Mais il était déjà
trop tard. Comme François, Mick, Claude et Annie s’apprêtaient à détaler pour
se fondre dans la nuit, deux autres hommes surgirent de l’ombre et leur
barrèrent la route.


« Flûte ! Ils
sont donc plus de deux ! s’exclama Claude, dépitée.


— Nous
sommes quatre, jeune homme ! » répondit l’un des nouveaux venus, gouailleur,
en prenant Claude pour un garçon.


En général, cette
sorte de méprise amusait Claude. Mais ce soir là, en voyant tous les beaux
projets des Cinq si stupidement anéantis, elle ne trouva nullement drôle l’apostrophe
du bandit. Celui-ci insista :


« Oui, nous
sommes quatre à ton service… pour vous ficeler gentiment, toi et tes petits
copains !… Ainsi, les gosses, vous vous étiez mis en tête de faire évader
nos prisonniers ? Mais nous sommes méfiants de nature… et surtout plus
malins que vous.


— Je ne
sais pas si vous êtes plus malins, coupa Claude, furieuse, mais vous êtes des
bandits, des espions, et il n’y a pas de quoi en être fier !


— Dis donc,
gamin ! Si tu ne fermes pas ton bec, nous allons te coller un bâillon qui
t’enlèvera toute envie de nous insulter, tu entends ?


— Et vous,
si vous touchez à ma cousine, vous vous en repentirez ! gronda Mick, indigné.


— Tiens !
Ecoutez un peu ce jeune coq ! C’est donc une fille, ce faux garçon à la
langue bien pendue. Tant pis ! Filles ou garçons, vous serez tous traités
de la même manière. Et puisque vous éprouvez tant de sympathie pour les
prisonniers, vous allez les rejoindre ! »

























Les bandits étaient
armés : François comprit qu’il serait stupide de résister.


« Reste
tranquille, Claude ! dit-il. Toi aussi, Mick ! Et toi, Annie, cesse
de pleurer ! »


Annie, en effet, était
en train de verser des larmes silencieuses, non pas sur elle, mais sur l’évasion
manquée.


« Toi, au moins,
mon garçon, tu te montres raisonnable ! déclara le bandit en ricanant. Nous
allons vous attacher mais, d’ici peu, j’espère qu’on vous relâchera !


— Tout
dépend de la réponse que fera le gouvernement à l’ultimatum du MAT… »
ajouta son complice.


Tout en parlant, il
s’activait à attacher les quatre cousins, l’un après l’autre.


Claude se demandait
où était passé Dag qu’elle n’apercevait nulle part. Elle tremblait à la pensée
qu’il pouvait attaquer les bandits, si dangereusement armés.


Elle n’eut pas
longtemps à se poser des questions. A l’instant même où, après avoir ficelé
François, Mick et Annie, le second bandit portait la main sur elle, une ombre
souple bondit dans l’obscurité… et le bandit hurla !


Il venait d’être
mordu, très cruellement, dans la partie la plus charnue de son individu.


« Ouille !
Ouille ! Ouille ! » cria-t-il en lâchant Claude.


Celle-ci crut
pouvoir profiter de la diversion pour détaler. Mais l’autre homme ne lui en
laissa pas le temps. Il la retint d’une poigne solide. Ulcérée, Claude vit
alors le bandit assailli par Dag se retourner contre son adversaire à quatre
pattes et frapper le crâne du chien avec la crosse de son pistolet. Sans même
pousser un gémissement, Dago s’effondra sur l’herbe et ne bougea plus.

























 « Brute ! hurla Claude. Vous l’avez
tué !


— Si tu
ne te tais pas, c’est toi que nous allons assommer ! répondit le bandit, furieux.
Tiens ! Voilà ce que je fais de cette sale bête ! »


Là-dessus, il
décocha à Dag inanimé un coup de pied, puis ramassa l’animal et le jeta dans un
buisson de ronces.


Claude, la vue
brouillée par les larmes, n’opposa aucune résistance quand on la ligota à son
tour. Elle avait vraiment trop de chagrin !


Les bandits, laissant
Dago sur place, emportèrent leurs victimes à l’intérieur du fort.


Quelques minutes
plus tard, les jeunes détectives, très démoralisés, étaient déposés sans
douceur auprès des Kodkol, aussi étroitement ficelés qu’eux. Les bandits, après
avoir éprouvé la solidité des barreaux et emporté les limes se retirèrent en
laissant leurs prisonniers dans l’obscurité.


Seule, la lune
dispensait un peu de lumière dans le triste cachot.


« Eh bien !
Nous voilà frais ! murmura François, résumant ainsi l’opinion générale.


— Mon
Dieu ! soupira le professeur Kodkol. Dire qu’à cause de nous, ces quatre
vaillants enfants se trouvent en danger !


— Ne
regrettez rien, monsieur ! dit Mick vivement. C’est vous, au contraire, qui
pourriez nous en vouloir. Si, au lieu de tenter de vous délivrer nous-mêmes, nous
avions alerté la police, vous seriez peut-être loin d’ici à l’heure actuelle ! »

























François mit les
Varaniens au courant, dans le détail, de tout ce qui s’était passé aux
Mouettes. Il parla de l’arrestation des deux imposteurs, Zékov et Raky, puis
de la découverte du mouchoir-message d’Alfy dans les ruines de Kerlo. Mick et
Annie fournirent quelques précisions supplémentaires. Les Kodkol, de leur côté,
racontèrent leur odyssée et aussi leur joie et leurs espoirs lorsque « Mlle Dorsel »
leur avait passé un couteau, au cours de l’après-midi.


« Mlle Dorsel »,
jusqu’ici, n’avait pas desserré les dents. Mick s’en aperçut le premier. Il
devina pourquoi.


« Ne t’en fais
pas, ma vieille ! dit-il à sa cousine. Dagobert a le crâne solide. Il n’est
certainement pas mort !


— Dagobert !
dit le professeur Kodkol en sursautant. Il y aurait quelqu’un de blessé ?


— Dag est
mon chien, expliqua Claude en reniflant. Un chien fantastique, prodigieux… Et
ces bandits l’ont assommé tout à l’heure ! Lui aussi était ici pour vous
délivrer !


— Il a le
crâne dur ! » répéta Mick, encourageant.


Claude renifla plus
fort.


« S’il n’était
pas mort, il serait déjà revenu près du soupirail pour nous signaler sa
présence.


— Il est
peut-être seulement évanoui ! dit François. La fraîcheur de la nuit le
ranimera. Il essaiera alors de nous rejoindre.


— Oui !
Et ces bandits l’assommeront définitivement cette fois ! Pauvre Dagobert !
Il était si bon, si affectueux ! »


Cette fois, Claude
laissa son chagrin éclater en grosses larmes. Il était si rare de la voir
pleurer que ses cousins, interdits, ne savaient comment la consoler. Eux aussi
regrettaient le pauvre Dago et le pleuraient tout bas.

























 « Je suis désolé ! » bougonna
le professeur dans son coin.


Alfy comprit que
mieux valait tenter de changer les idées de Claude. D’ailleurs, le temps
pressait. Il se démena dans ses liens.


« Rien ne
prouve que votre chien soit mort, dit-il à Claude. Pour nous en assurer, il
faudrait sortir d’ici. Commençons par trancher nos liens ! »


A la clarté de la
lune, tous le regardèrent, ébahis. Alfy sourit.


« Oui, reprit-il.
Dans le feu de l’action, les hommes du MAT ont oublié de nous reprendre le
couteau de Claude. Je l’ai poussé du pied sous mon grabat ! »


Il se tortilla
encore et, à force de se démener, parvint à atteindre le couteau dans sa
cachette. Il le saisit de ses deux mains liées et annonça :


« Je le tiens !
Qui va essayer cette bonne lame ? »


Mick avait rampé
jusqu’à Alfy et frottait déjà, sur le couteau, les cordes qui lui liaient les
poignets. Il y mit une telle ardeur que, bientôt, il se trouva libre. En un
instant, il eut achevé de couper ses cordes. Puis il délivra ses compagnons.


François courut au
soupirail. Les barreaux avaient été entamés par les limes, mais ils tenaient
encore bon.


« J’ai une idée !
dit Claude. Attachons-y une corde et tirons dessus tous ensemble ! »


Mick assujettit la
corde à l’une des barres. Les six prisonniers tirèrent à la fois… et se
retrouvèrent presque aussitôt assis par terre, pêle-mêle. Le barreau n’était
pas rompu mais son scellement avait sauté. Par chance, l’opération s’était
déroulée sans grand bruit, le barreau ayant eu la délicatesse d’atterrir sur la
paillasse d’Alfy.


Encouragée par cette
victoire, Annie murmura :

























 « Recommençons vite avec un autre barreau !


— Mais
tirons moins brutalement ! recommanda Claude. Il ne s’agit pas d’ameuter
nos aimables gardiens en faisant trop de bruit. »


Le second barreau
fut arraché comme le premier. Et si le troisième résista, les efforts conjugués
des captifs vinrent à bout du quatrième. Il y avait désormais passage pour un
homme de corpulence moyenne… à plus forte raison pour des enfants.


Les premiers, Claude
et Mick se hissèrent à l’extérieur avec la souplesse de jeunes chats. François,
Annie et Alfy suivirent. Puis, à l’aide des cordes, ils halèrent enfin le
professeur Kodkol. Tous les six se retrouvèrent libres, en plein air, sous la
clarté argentée de la lune.


« Ne restons
pas là ! conseilla le vieux Varanien. Ces bandits n’auraient qu’à nous
apercevoir…


— Nous
possédons quatre vélos, expliqua François. Vous, votre fils, ma sœur et ma
cousine, vous allez les prendre et pédaler aussi vite que vous le pourrez pour
vous mettre à l’abri et alerter la police. Mick et moi, nous vous suivrons de
près, en coupant à travers champs.


— Filez
tous ! dit Claude d’un air sombre. Tu n’as qu’à prendre Annie sur ton
porte-bagages, François. Moi, je reste ici ! Je ne partirai pas sans Dag !


— Tu es
folle ! Chaque minute compte. Nous reviendrons chercher Dag !


— Je ne
partirai pas sans lui ! répéta Claude, têtue.


— Dans ce
cas, je reste aussi, décida Mick. Essayons de le retrouver ! S’il vit
encore, nous l’emporterons avec nous ! »


Les deux Varaniens
échangèrent un regard.


« Père, dit
Alfy, va-t’en vite ! Ta liberté est trop précieuse pour la risquer. Mais
moi, je reste avec Claude et Mick.

























— Accompagne
le professeur, François ! insista Mick. Et emmène Annie ! Vous
reviendrez avec des renforts. Nous trois, nous allons nous occuper de Dago ! »


Pendant cet échange
de paroles chuchotées, Claude s’était enfoncée au cœur du buisson de ronces où
le coup de pied de l’espion avait projeté le pauvre Dagobert inconscient. Mais
elle eut beau chercher à droite et à gauche, elle ne trouva pas trace de l’animal.


« Ça, par
exemple ! Est-ce que ces bandits seraient revenus pour jeter sa carcasse à
la mer ? Ou se serait-il traîné plus loin pour mourir ? »


Elle poursuivit ses
recherches au-delà du buisson. Les Varaniens et ses cousins discutaient
toujours. Soudain, des cris de rage éclatèrent dans le fort… Les fugitifs
pâlirent. Les hommes du MAT venaient de découvrir l’évasion des prisonniers, sans
doute à la faveur d’une ronde.


« Trop tard
pour fuir ! murmura François. Nous sommes perdus. »


Malgré tout, il se
mit à courir vers l’endroit où se trouvaient les vélos. Tous, sauf Claude, le
suivirent…


Les jeunes Gauthier
et les Varaniens n’avaient pas atteint le campement que, déjà, les quatre
bandits étaient à leurs trousses !


Que pouvaient les
malheureux contre des hommes armés ?


C’est alors que
Claude, restée en arrière et invisible dans l’ombre, tendit soudain l’oreille… Son
visage cessa brusquement d’exprimer la détresse pour trahir une joie folle.


« Dag ! murmura-t-elle.


— Ouah !
Ouah ! » entendit-elle encore faiblement.

























L’aboiement venait
du pied du plateau. Sans se soucier des épines qui l’égratignaient au passage, l’intrépide
Claude dévala la pente aussi silencieusement qu’elle le put. Arrivée sur le
chemin en contrebas, elle reçut dans ses bras une boule chaude et bien vivante :
Dag lui-même !


Tandis qu’il lui
débarbouillait le visage à grands coups de langue, Claude s’aperçut qu’elle
était entourée d’ombres silencieuses. Il y avait là son père, le capitaine de
gendarmerie, avec quelques-uns de ses hommes.


« Papa ! Oh !
Papa ! s’écria-t-elle en se jetant dans les bras de M. Dorsel.


— Chut, ma
chérie ! Nous sommes motorisés mais, par prudence, nous avons laissé la
voiture un peu plus loin sur la route.


— Mais
comment se fait-il… ?


— C’est
Dag qui est venu nous alerter. Il est apparu, le museau en sang, une grosse
bosse sur le crâne et si pitoyable que nous avons pris peur, ta maman et moi. Sans
même s’accorder le temps de boire ou de se laisser soigner, Dag m’a conduit sur
la route, en se retournant pour voir si je le suivais. J’ai pressenti que vous
étiez en difficulté, tes cousins et toi, et téléphoné en hâte à la gendarmerie.
Nous avons foncé ici en voiture. Tout éreinté qu’il était, Dag nous a suivis. Mais
que se passe-t-il donc ? Tu es dans un bel état toi aussi. Tes habits sont
déchirés, ta figure et tes bras en sang. Et où sont tes cousins ?…


— Là-haut…
avec les Kodkol… en train de lutter contre des espions du MAT…


— Quoi !
s’écrièrent en chœur M. Dorsel et les gendarmes, suffoqués.

























— Je vous
expliquerai plus tard… Au fait, sans Dag, cela aurait pu être trop tard…
Vite ! Vite ! Il faut courir à leur secours. Mais, attention ! Les
bandits sont armés ! »


Le capitaine de
gendarmerie chuchota quelques ordres brefs. Ses hommes et lui-même s’élancèrent
en silence. Jamais ils n’avaient rêvé d’un pareil coup de filet !


Leur intervention
fut si rapide, si inattendue et si efficace que les quatre hommes du MAT, occupés
à réduire de nouveau leurs prisonniers à l’impuissance, n’eurent même pas le
temps de comprendre ce qui leur arrivait ! Ils furent désarmés en un clin
d’œil. On leur passa les menottes. La justice et le bon droit triomphaient sur
toute la ligne… Il était à prévoir qu’après cet échec cuisant, le MAT serait
vite démantelé… L’aube blanchissait la mer quand les gendarmes, M. Dorsel,
les Cinq, les deux Kodkol et les espions reprirent le chemin de Kernach. Les
bandits furent emprisonnés séance tenante. M. Dorsel, les Cinq et les
Varaniens rallièrent les Mouettes. La maman de Claude et Maria firent à
tous une réception triomphale. Le vieux professeur et Alfy, très émus, portaient
les enfants aux nues. M. Dorsel coupa court à leurs protestations de
reconnaissance en envoyant tout le monde se coucher. Demain, on aurait le temps
de parler longuement.


Avant de monter dans
sa chambre, Claude, radieuse, se tourna vers l’assemblée pour déclarer :


« Si quelqu’un
mérite qu’on lui tresse des couronnes, c’est Dag ! Sitôt revenu à lui, il
a compris que le plus urgent était d’aller chercher du secours ! Voulez-vous
que je vous dise ? Mon chien est plus intelligent que tous les espions du
MAT réunis ! »


Et personne ne la
contredit !
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